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INTRODUCTION. 


Si  le  XV*.  et  le  XVI".  siècles  ont  mérité  le  beau  nom  de 
renaissance,  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  retrouvé  lantiquité, 
l'antiquité  latine  du  moins;  elle  avait  toujours  été  pré- 
sente à  la  pensée  du  moyen-âge  ;  c'est  qu'ils  en  ont 
retrouvé  l'esprit,  c'est  qu'ils  en  comprennent  la  vraie 
beauté.  On  ne  se  contenta  plus  alors  de  savoir  ce 
qu'avaient  dit  les  anciens,  on  voulut  savoir  encore 
comment  ils  l'avaient  dit,  quelle  forme  et  quel  ordre 
ils  avaient  donnés  à  l'expression  de  leurs  idées.  La  science 
de  la  composition,  le  goût,  l'art  enfin  reparurent  dans  les 
œuvres  littéraires.  Lltalie  fut  la  première  à  sentir  ces  mé- 
rites. Mais,  ravis  de  leur  découverte,  les  gavants  italiens 
s'éprirent  d'une  admiration  sans  bornes  pour  les  auteurs 
qui  satisfaisaient  ce  besoin  nouveau,  et,  leur  goût  devenant 
chaque  jour  plus  difficile ,  ils  ne  surent  plus  faire  la  part 
des  génies  divers,  ni  comprendre  les  formes  diverses 
du  beau;  ils  en  arrivèrent  à  ne  plus  aimer  qu'un  seul 


auteur,  celui  de  tous  qui  leur  semblait  le  plus  parfait, 
et  les  érudits  devinrent  des  Cicéroniens. 

Erasme  a  tracé  du  Cicéronien  un  portrait  Tort  amasant; 
il  nous  le  montre  absorbé  par  l'adoration  du  grand  ora- 
teur romain,  s'enfermant  dans  la  plus  sévère  retraite,  et 
là,  entouré  des  images  et  des  œuvres  du  maître,  pesant 
des  syllabes ,  comptant  des  mots ,  il  donne  des  mois 
entiers  à  la  composition  d'une  phrase.  A.  côté  de  ces 
imitateurs  ridicules ,  n'y  a-t-il  pas  des  Cicéroniens  sé- 
rieux, c'est-à-dire  des  hommes  qui  aient  tiré  de  leur 
auteur  favori  quelque  profit,  ou  littéraire,  ou  moral? 
Au  milieu  du  grand  mouvement  qui  se  produit  alors 
dans  les  esprits ,  entre  l'attaque  et  la  défense  du  catho- 
licisme ,  l'étude  assidue  des  anciens  n'a-t-elle  été  qu'un 
passe-temps  d'érudit,  une  distraction  d'école,  ou  a-t- 
elle  eu  quelque  grave  résultat? 

J'essaierai  de  chercher  une  réponse  dans  la  vie  et 
dans  les  œuvres  du  plus  fameux ,  peut-être ,  de  ces 
humanistes,  de  Sadolet.  Sadolet  a  été  vraiment  un  Cicé- 
ronien. Ce  qui  distingue  surtout  Cicéron,  ce  qui  donne 
à  chacune  de  ses  pages  une  séduction  particulière,  c'est 
un  amour  ardent  du  beau ,  toujours  uni  au  sentiment 
exquis,  au  soin  exact  de  la  convenance.  Ce  même  amour 
du  convenable  et  du  beau,  d'une  certaine  beauté  paisible 
cl  réglée,  remplit  l'àme  de  Sadolet  et  fait  l'harmonie  el 
l'unité  de  sa  vie.  Ce  sentiment,  Sadolet  le  portera  partout, 
CD  littérature ,  en  politique ,  en  morale ,  dans  les  dis- 
cussions religieuses. 

Cardinal, auteur  d'écrits  reUgieux.Sadolet  semble  appar- 
tenir autant  à  l'histoire  ecclésiastique  qu'à  la  littérature. 
Mais,  prince  de  l'Église  à  60  ans,  il  avait  étéd'abord  homme 
de  lettres,  et  les  lettres  avaient  illustré  son  nom.  Laissant 
de  côté  la  théologie ,  je  ferai  seulement  une  étude  litté- 
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raire  et  morale,  morale  surtout.  C'est  par  le  travail  moral 
que  nous  attache  le  XVI*.  siècle ,  plus  habile  à  remuer 
des  idées  qu'à  leur  donner  une  forme  durable.  La  plupart 
des  écrits  de  ce  temps  sont  peu  lus  aujourd'hui  ;  le  mouve- 
ment imprimé  par  lui  se  continue.  Les  dogmes  de  Luther 
sont  en  partie  abandonnés  ;  l'influence  morale  de  Luther 
a  demeuré. 

Les  noms  des  grands  humanistes  du  XVI*.  siècle , 
surtout  ceux  de  Sadolet  et  de  Bembo,  sont  bien 
connus;  leurs  œuvres  et  leur  vrai  caractère  le  sont 
beaucoup  moins.  L'histoire,  en  racontant  la  vie  de 
Léon  X,  les  nomme  tous  deux  avec  grands  éloges  ;  mais 
ces  réputations  toutes  faites  que  se  transmettent  les 
âges  sont  souvent  trompeuses.  Rien  n'est  plus  capable  de 
nous  égarer  sur  le  compte  d'un  personnage  ,  que  cette 
admiration  complaisante  qui  enregistre  bien  vite  une 
gloire,  comme  pour  se  dispenser  d'en  examiner  les 
titres.  Rien  n'est  plus  compromettant  pour  une  renom- 
mée; mieux  vaudrait  pour  elle  un  complet  oubli  que  ce 
souvenir  confiant.  Chacun,  en  effet,  s'emparant  de  ce  por- 
trait de  convention,  de  cette  image  un  peu  vague,  la  com- 
plète à  sa  manière.  C'est  ainsi  que  des  hommes  d'opinions 
les  plus  diverses,  philosophes  ou  catholiques  ardents, 
ont  tour  à  tour  glorifié  le  nom  de  Sadolet  (1).  Accord 
honorable,  sans  doute,  pour  l'objet  de  ces  panégyriques, 
mais  preuve  évidente  qu'il  était  incomplètement  connu 
de  tous.  Les  uns  font  de  lui  le  modèle  achevé  des 
vertus  chrétiennes ,  et  de  sa  vie  une  homéhe  ;  d'autres , 
un  des  apôtres  élégants  d'une  incrédulité  pohe ,  fille  du 

(1)  Fiordibello,  SadoUti  vila»  —  AlC  Ciacconius,  Vila  et  rt*  §e$tm 
PontificuM  romanontm  et  S.  R.  B,  Cardinalium,  16S0.  —  Idem  opu 
ab  Angusl.  Oldoino,  Soc  Jesu  recogoitum,  1677.  —  Ribien,  Lettre»  et 
<r £ta(.  «- Saiate-Martbe,    Callia  (hrittiana.  —  Soc:  galU  ckrUt. 
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siècle  d'Auguste.  D'autres  encore  montrent  en  loi  fe  res^ 
taurateur  du  paganisme,  le  pontife  d'une  religion  nou- 
velle de  la  nature ,  un  des  grands-prôlres  du  matéria- 
lisme triomphant.  Ceux-ci  voient  en  lui  «  un  cardinal 
«  idolâtre  qui  ne  jure  que  par  Jupiter  »  ;  ceux-là  , 
un  théolc^ien  puissant,  soutien  de  la  croyance  catho^ 
lique;  et,  ailleurs,  ils  racontent  la  vie  de  cet  homme 
grave  ,  de  ce  personnage  considérable  en  style  de 
dithyrambe  ou  avec  une  sentimentalité  puérile.  Pour 
nous,  nous  irons  chercher  dans  les  œuvres  du  savant 
prélat  les  seuls  renseignements  véridiques.  Nous  essaie- 
rons d'en  tirer  une  histoire  impartiale  et  vraie  de 
Sadolet,  et  de  retracer  simplement  sa  vie,  sans  vouloir 
cependant  écrire  une  biographie  complète;  nous  cher- 
cherons ce  que  fut  son  éducation  et  quel  fruit  il  en  s 
tiré;  ce  qu'il  a  été,  grâce  aux  lettres  antiques,  ce  qu'il 
eût  été  sans  elles. 

Les  lettres  antiques  ont  été  fort  attaquées  dans  re 
temps-ci.  Quelques  esprits  chagrins  ont  maudit  la  re- 
naissance qui  avait  rompu  la  tradition  du  moyen-âge , 
et  ont  voulu  voir  en  clic  la  cause  de  toutes  nos  maladies- 
morales,  de  toutes  les  révoltes  et  de  toutes  les  agitations 
du  présent.  En  lisant  la  vie  d'un  homme  qui  déclare  à 
chaque  instant  devoir  aux  lettres  tous  ses  mérites, 
toutes  ses  vertus  et  sa  foi  môme,  nous  verrons  si 
elles  ont  été,  pour  ce  temps-là,  utiles  ou  funestes,  et 
si  l'Église  devait  s'alarmer  ou  se  réjouir  de  leur  venue. 


—  I..  ii'Aiii<li>  ,   t'iorr»  iitiiorta  Curàtimlimm ,  1660. — Tliuani)^,  //:"   't  < 

ât»  auteur»  tttlttianiqutt,  —  Gaillard ,  Uitioirt  éê  Fhutfoi»  /*%  — Tint- 
boKllI,  HUtoHa  (Mla  luteraiurrt  ilatirtna,  L  VII.  —  BiUkUkttm  Utâtumt, 
I.  IV.  -  Audin ,  Hhtoin  4*  Cahein,  —  m$takr»  et  Idem  X.—  Tom  k» 
1 4m  XVI*.  tMck,  en 
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Tandis  qu'ébranlée  par  le  Schisme,  l'Église  semblait 
perdre  de  sa  puissance ,  tout  à  coup  la  renaissance  avait 
répandu  dans  les  esprits  une  masse  d'idées  qui  ne  rele- 
vaient pas  du  christianisme.  On  les  avait  acceptées 
d'abord  sans  trop  en  sentir  ni  la  portée,  ni  le  péril; 
sans  se  demander  si  la  raison  humaine,  représentée  par 
les  livres  païens,  s'accorderait  bien  avec  la  loi  du 
Christ;  si  l'antiquité,  faisant  tout  à  coup  irruption  dans 
Je  monde  avec  ses  grands  hommes,  ses  mille  systèmes, 
ses  œuvres  gigantesques  à  peine  entrevues  du  moyen- 
âge,  allait  servir  l'âme  humaine  ou  la  troubler.  Quelques 
hommes  prétendent  aujourd'hui  que,  pendant  un  mo- 
ment, les  lettres  antiques  ressuscitées  ont  ébloui  les 
yeux  de  leur  éclat  inattendu  et  fait  pâlir  les  vérités 
chrétiennes.  Lequel  avait  donc  raison  de  Paul  II,  qui  les 
persécuta ,  plus  peut-être  en  politique  qu'en  chrétien 
jaloux ,  ou  de  Léon  X ,  qui  les  a  encouragées  ?  Léon  X 
lui-même  a-t-il  été  le  complice  de  l'affaiblissement  du 
christianisme  ou  l'initiateur  ingénieux  et  fécond  d'un  âge 
nouveau  ? 

On  pourrait  douter  un  instant  quand  on  voit,  à  la 
fin  du  XV*.  siècle ,  le  monde  tombé  dans  le  matéria- 
lisme et,  en  même  temps,  les  lettres  partout  cultivées 
et  florissantes;  quand  de  cette  culture  il  ne  sort  que 
des  œuvres  sans  idées  et  sans  autre  mérite  qu'une  forme 
élégante  ;  quand  des  lettrés  même ,  comme  Erasme  , 
instruisent  le  procès  des  lettres  et  les  accusent  de  faire 
des  païens.  Les  formules  plus  ou  moins  mythologiques 
de  Bembo  semblent  donner  raison  à  Erasme,  et  con- 
vaincre de  paganisme  le  commencement  du  siècle.  Com- 
ment croire  à  l'influence  salutaire  des  lettres  antiques, 
quand  on  voit  cette  Italie  tout  inondée  de  lumière ,  cette 
Italie  qui  s'est  plongée  aux  sources  saintes  des  anciens , 
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être  en  môme    temps  sanguinaire  et  voluptueuse,  et 
réunir  l'extrême  cruauté  à  la  plus  délicate  élégance? 

Mais  regardons  les  choses  de  plus  près,  et  nous 
pourrons  bientôt,  dans  les  erreurs  du  XVI'.  siècle,  faire  la 
part  du  moyen-âge  et  la  part  de  l'antiquité.  Les  lettres 
antiques  n'ont  pas  corrompu  le  monde  ;  elles  l'ont  trouvé 
corrompu ,  et  elles  ont  aidé  à  le  tirer  de  cette  corrup- 
tion. Avant  la  renaissance  des  lettres  la  foi  languissait. 
C'est  qu'il  y  a  dans  la  croyance  humaine,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  des  moments  de  lassitude;  et  les  nations 
subissent  cette  loi  comme  les  individus.  Le  XV*.  siècle 
avait  été  un  de  ces  temps  de  léthargie  religieuse.  Le 
moyen-âge,  naguères  encore  dirigé  par  la  bienveillante 
tutelle  de  l'Église ,  avait  cru  un  jour  pouvoir  se  passer 
d'elle;  il  restait  seul  avec  sa  brutalité,  ses  instincts  gros- 
siers. Jadis  la  religion  le  domptait,  elle  l'enchaînait  dans 
ses  plus  grands  égarements ,  le  ramenait  soumis  et 
repentant;  elle  faisait  naïT  ce  qui,  sans  elle  ,  eût  été 
brutal.  Maintenant,  libre  de  toute  règle  et  de  tout  frein, 
il  s'abandonnait  h  sa  nature  violente  et  avide. 

Dans  cette  situation  ,  quel  pouvait  être  le  rôle  des 
lettres?  Il  ne  faudrait  pas  exagérer  leur  importance. 
Elles  ne  s'adressaient  qu'à  quelques  esprits  choisis;  mais 
à  ces  esprits  elles  inspirèrent  d'abord  le  goût  des  plaisirs 
délicats.  Elles  éveillèrent  l'intelligence  ;  puis  comme  Tin- 
telligence,  une  fois  éveillée,  ne  se  contente  pas  de  mois  et 
de  formes  agréables,  elles  la  menèrent  aux  choses,  aux 
sérieuses  contemplations;  et,  ce  jour-là,  l'homme  dut 
entrer  de  plain-pied  dans  une  foi  plus  pure,  dans  une 
foi  restaurée,  triomphante. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  présente  la  vie  deSadolet. 
D'abord  livré  tout  entier  au  divertissement  des  lettres 
antiques,  satisfait  d'écrire  des  vers  harmonieux ,  il  songe 
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bientôt  à  de  plus  sérieux  travaux.  Il  appelle  la  correction 
des  abus  avant  qu'on  n'ait  prononcé  le  nom  de  Réforme; 
et  cherchant  dans  les  philosophes  et  les  poètes  anciens, 
non  pas  seulement  des  phrases,  mais  des  pensées,  il  lutte 
contre  le  matérialisme  de  son  temps  et  réclame  une 
place  pour  l'esprit.  11  arrive  ainsi  jusqu'au  sentiment 
chrétien ,  et  une  fois  maître ,  grâce  à  la  philosophie , 
d'une  foi  intelligente ,  comme  au  temps  de  l'indifférence 
il  avait  été  par  les  lettres  le  plus  religieux  de  ses  con- 
temporains, au  temps  de  la  lutte  et  de  la  persécution  il 
reste  par  les  lettres  le  plus  doux  et  le  plus  tolérant  des 
hommes.  C'est  dans  le  spectacle  de  cette  douceur  et 
non  pas  dans  des  actions  éclatantes  ou  des  écrits 
remarquables  que  nous  trouverons  la  plus  grande  gloire 
de  Sadolet  et  l'intérêt  de  sa  vie.  D  n'y  faut  pas  chercher 
des  faits  extraordinaires.  Son  biographe  ,  Fiordibello , 
qui  a  été  son  élève  et  son  ami ,  lui  a  fait  une  part  trop 
belle  dans  les  événements  du  temps.  Mais,  si  les  conseils 
donnés  par  Sadolet  n'ont  pas  été  toujours  suivis,  son  mérite 
reste  aussi  grand  ;  la  sagesse  n'en  est  pas  moins  sagesse , 
parce  qu'elle  est  peu  écoutée. 

La  lecture  de  ses  ouvrages  cause  quelque  déception , 
si  l'on  a  pris  à  la  lettre  les  louanges  des  contemporains. 
Les  hommes  de  ce  temps  sont  souvent  inférieurs  à 
leur  renommée,  k  notre  grand  regret,  le  nom  de 
Sadolet  sortira  peut-être  moins  glorieux  ,  à  certains 
égards ,  de  cette  étude  entreprise  avec  amour  et  respect 
pour  sa  mémoire.  Nous  aurons  peu  de  belles  pages  à 
signaler,  et  plus  souvent  à  louer  des  intentions  que 
des  œuvres.  Souvent  nous  devrons  plutôt  constater 
ce  qu'il  a  manqué  à  être,  que  ce  qu'il  a  été.  Aussi,  ne 
donnerons-nous  pas  une  place  à  part  à  chacun  de  ses 
écrits.  Aucun  d'eux  n'a  une  valeur  assez  grande  pour 
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nous  arrêter  long-temps.  Nous  les  lirons  à  leur  date ,  à 
mesure  qu'ils  s'offriront  k  nous,  pour  y  trouver  les  sûrs 
indices  de  l'état  de  son  esprit.  Nous  n'aurons  pas  la  joie 
de  remettre  en  lumière  quelque  ouvrage  méconnu, 
oublié  par  la  postérité,  et  de  demander  une  solennelle 
réhabilitation.  Les  écrits  de  Sadolct  sont  rentrés  dans 
l'ombre,  et  on  peut  les  y  laisser  sans  injustice.  Mais  ces 
insuccès  même,  ces  tentatives  incomplètes  font  partie 
de  l'histoire  du  temps;  l'esprit  moderne  s'y  est  repris  à 
plusieurs  fois  avant  de  s'approprier  l'antiquité.  Il  l'a 
d'abord  voulu  comprendre,  en  l'imitant  dans  la  langue 
qu'elle  avait  parlée;  ce  fut  le  travail  du  XVI*.  siècle,  tra- 
vail perdu  pour  le  renom  des  imitateurs.  Leur  destinée 
devait  être,  non  de  laisser  de  glorieux  écrits,  mais  de 
faire  la  guerre  à  la  barbarie  dans  l'intelligence,  dans  les 
mœurs ,  puis  d'être  rejetés  comme  des  instruments 
inutiles. 

Ainsi,  à  mesure  que  nous  hrons  Sadolet ,  la  gloire  de 
l'écrivain  diminuera  peut-être ,  mais  l'homme  grandira  ; 
l'homme  vaut  mieux  que  ses  livres.  Avec  une  belle  âme, 
que  les  corruptions  du  temps  ne  peuvent  atteindre, 
avec  une  intelligence  délicate  et  élevée,  passionnée  pour 
toutes  les  belles  choses ,  aimant  les  lettres  d'un  amour 
enthousiaste,  nous  admirerons  chez  lui  l'unité,  l'équilibre 
de  la  vie  ,  l'accord  parfait  de  l'âme  et  du  caractère 
officiel. 

Dans  lltalie  du  XYI*.  siècle  on  pourrait  trou\cr  plus 
d'un  serviteur  des  papes,  sceptique,  irréligieux,  sou- 
tenant en  phrases  harmonieuses  des  croyances  qu'il  n'a 
pas,  avocat  et  non  apêtre  du  christianisme,  quelque 
chose  comme  Voltaire,  secrétaire  des  Brefs.  Ici,  rien  de 
semblable  :  nous  trouverons  un  prêtre  fort  lettré ,  mais 
toujours  un  prêtre.  Sa  parfaite  honnêteté,  jamais  dtS- 


—  xm  — 

mentie,  la  bonhommie  même  de  sa  vertu,  atlacheDt  à 
lui  sans  cesse  davantage;  ce  n'est  plus  seulement  un 
intérêt  littéraire ,  mais  une  sorte  d'affection  respec- 
tueuse ,  et  l'on  répète  volontiers  le  mot  de  Pascal  : 
«  On  s'attendait  de  voir  un  auteur ,  et  on  trouve  un 
homme.  » 

L'histoire  de  Sadolet  présente  d'ailleurs  un  intérêt 
plus  général  :  poète,  orateur,  philosophe,  homme  d'État, 
évêque ,  cardinal ,  il  a  parcouru  tous  les  degrés  aux- 
quels pouvait  conduire  la  culture  des  lettres,  et  cela 
dans  une  des  plus  curieuses  périodes  qu'ait  vues  l'hu- 
manité. Né  à  la  fin  du XV*.  siècle,  en  pleine  renaissance, 
quand  lltalie,  ivre  d'elle-même,  vit  comme  en  un  rêve 
enchanté,  il  voit,  dans  sa  jeunesse,  les  barbares  en- 
vahir sa  patrie  ;  il  la  voit  se  relever  avec  Jules  II  et  avec 
son  successeur.  Mêlé  à  toutes  les  splendeurs  du  règne 
de  Léon  X,  il  assiste  à  la  naissance  du  luthéranisme  et 
essaie  de  le  combattre,  ou  plutôt  de  le  gagner  par  la 
parole.  11  consacre  sa  vie  au  rapprochement  des  deux 
doctrines  et  meurt  à  point,  quand  le  rapprochement  est 
devenu  impossible,  quand  le  catholicisme  rajeuni,  re- 
trempé ,  entouré  de  milices  nouvelles  et  armé  pour  la 
guerre ,  marche  au  combat  contre  les  protestants. 

Ce  sera  là  l'ordre  même  dans  lequel  nous  retracerons 
son  histoire,  suivant  simplement  la  marche  des  événe- 
ments ,  pour  retrouver  les  modifications  successives  de 
sa  pensée. 


CHAPITRE  r-. 


L  ACADEMIE   ROMAINE.  —  POESIES   DE   SADOLET.  —  LES  CICE- 
R0N1ENS.  —  DISCOURS   ET   LETTRES    DE   SADOLET. 


Jacques  Sadolet était  né  à  Modène,  en  1^77  (juillet), d'une 
famille  honorable  et  honorée  qui  ne  parait  pas  avoir  connu 
la  richesse  ;  lui-même  n'arriva  jamais  à  la  fortune. 

Son  père,  Jean  Sadolet,  enseignait  le  droit  civil  à  Ferrareet 
joignait  à  cette  science  une  grande  connaissance  du  droit 
canon.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de  mérite ,  grave  dans 
ses  mœurs,  et  sous  les  yeux  duquel  Sadolet  dut  recevoir  cette 
éducation  domestique,  attentive  et  doucement  sévère,  dont  il 
gardera  l'empreinte  et  qu'il  recommandera  lui-même. 

Jean  Sadolet ,  qui  devait  à  ses  éludes  la  considération  pu- 
blique et  l'estime  d'Hercule,  duc  de  Ferrare,prit  le  plus 
grand  soin  de  l'éducation  de  son  fils  et  lui  choisit  les  meilleurs 
maîtres.  Il  l'envoya  entendre  Nicolas  Leoniceno ,  médecin 
habile  et  philosophe  distmgué,  qui  lisait  et  expliquait  Aristote, 
non  plus  dans  l'infidèle  traduction  et  avec  le  lourd  commen- 
taire du  moyen-âge ,  mais  dans  la  langue  même  de  l'auteur. 
Leoniceno  n'était  pas  une  de  ces  intelligences  étroites,  comme 
on  en  rencontre  à  la  fin  du  XV*.  siècle ,  qui  s'enfermaient 
dans  l'admiration  d'un  seul  livre  et  n'en  voulaient  pas  con- 
naître d'autres.  Il  ne  disait  pas,  comme  ce  Pisan ,  péripatéli- 
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den  enthousiaste ,  dont  parle  Montaigne ,  t  que  la  touche  et 
t  règle  de  toutes  les  imaginations  solides  et  de  toute  vérité , 
«  c'est  la  conformité  'd  la  doctrine  d'Aristote;que,  hors  de  là, 
«  ce  ne  sont  que  chimère  et  inanité  ;  qu'il  a  tout  vu  et  tout 
•  dit  (1).  >  Le  maître  de  Sadolet  aimait  Aristote,  mais  il  lisait 
aussi  Platon  et  le  commentait  avec  éclat ,  *  rendant  au  divin 
«  génie ,  dit  Bcmbo ,  sa  majesté  trop  long-temps  voilée  pour 
nous.  •  Et  les  philosophes  ne  rempécbaient  pas  de  comprendre 
et  de  goûter  les  poètes. 

Sous  cette  direction  éclairée,  l'enfant  fit  de  rapides  pro- 
grès ;  son  intelligence  devançait  le  temps ,  si  l'on  en  croit 
Fiordibcllo.  Le  choix  même  de  ses  lectures  prouvait  une 
maturité  précoce,  t  H  s'était  proposé,  dit  son  biographe, 
«  de  connaître  à  fond  Aristote  et  Cicéron;  demandant  au 
«  philosophe  la  connaissance  exacte  des  choses;  au  père 
«  de  l'éloquence  latine,  l'élégance  du  style  et  l'abon- 
«  dance.  > 

Aussi,  tandis  que  les  contemporains  ne  connaissent  d'autre 
mérite  littéraire  que  la  diction  sonore  et  vide,  Sadolet,  non 
content  de  surprendre  le  secret  des  belles  formes  oratoires , 
voudra  y  joindre  l'analyse  exacte  et  sévère  de  l'homme  et  de 
son  «Imc.  Il  se  souviendra  ,  qu'enfant  il  avait  entendu  Leoni- 
ceno  expliquer  les  œuvres  morales  d'Aristote,  et  nous  retrou- 
verons dans  ses  écrits  l'impression  sérieuse  du  premier 
maître  de  sa  jeunesse. 

IMaton,  avec  sa  belle  imagination,  parait  moins  lui  plaire. 
La  sévérité  du  péripatéticien  convenait  mieux  à  un  esprit 
naturellement  austère.  Cependant  nous  verrons  qu'il  n'a  pas 
lire  tout  le  parti  possible  de  ce  commerce.  La  sûreté  d'ana- 
lyse, la  rigueur  de  déduction,  l'exposition  sobre  d'Aristote 
auraient  pu  régler  plus  sûrement  l'esprit  un  peu  flottant  de 
Sadolet 

€  Son  père ,  dit  Fiordibello ,  aurait  voulu  le  voir  em- 
«  brasser  l'étude  du  droit ,  car  les  parenb  d'ordinaire  aiment 

(1)  Moalaifiw,  Eufh ,  Mx.  i"..  rii.  <\>. 
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•  h  Toir  Icors  enfants  rcciieillir  l'héritage  de  ïenrs  travaux. 

•  Mais  il  le  laissa  suivre  son  goût.  • 

Quoi  qu'en  dise  Kiordibelio  y  Sadolct  obéit  d'abord  au 
désir  de  son  père ,  et  nous  le  voyons  figurer  parmi  les  élève» 
des  légistes  de  Ferrare  (1);  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas  long- 
temps. Il  témoigna  toujours  pour  la  jurisprudence  un  éloi- 
gnement  profond  :  elle  lui  parait  indigne  d'un  bel  esprit  et 
d'un  esprit  libéral;  d'un  bel  esprit,  par  le  mauvais  style,  la 
façon  étroite  d'entendre  les  textes ,  de  les  traduire  en  arides 
formules,  sans  idées  générales,  sans  rien  qui  mérite  le  nom 
de  science;  indigne  d'un  esprit  libéral ,  parce  qu'il  n'y  voit 
que  l'art  de  défendre  sa  fortune  ,  et  qu'élève  des  philosophes 
anciens,  il  professe  un  grand  mépris  pour  les  intérêts  ma- 
térieK  Alors ,  en  effet ,  la  jurisprudence  semble  mériter  ces 
dédains  ;  elle  n'est  encore  qu'une  science  de  mots ,  et  Luther 
sur  ce  point  est  d'accord  avec  le  prélat  romain.  L'amitié 
même  de  Sadolet  pour  Alciat  ne  pourra  le  réconcilier  avec 
le  droit  ;  bien  qu'AlcIat  porte  une  lumière  nouvelle  dans 
cette  étude,  et  du  domaine  de  la  scholastique  la  fasse  passer 
dans  celui  de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 

Au  moment  où  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  passion- 
naient toutes  les  intelligences ,  les  solides  avantages  promis 
au  juriste  ne  suflisaient  pas  k  gagner  un  jeune  esprit. 
Sadolet  se  sentait  entraîné  vers  des  études  plus  larges  et 
plus  élevées ,  et  rêvait  une  autre  existence  vouée  à  la  cul- 
ture des  lettres ,  à  l'admiration  des  œuvres  antiques.  Il  lui 
semblait  que  cette  admiration  remplissait  assez  les  jours 
de  ceux  qui  savaient  la  ressentir.  Les  lettres ,  d'ailleurs  , 
avaient  leurs  solides  récompenses  et  payaient  largement , 
même  les  ambitieux. 

Sadolet ,  en  choisissant  cette  voie  ,  était  mieux  inspiré  que 
son  père.  L'Italie  alors  semblait  appartenir  au  savoir.  Remise 
de  ses  longues  guerres  ,  cette  belle  contrée  libre ,  prospère , 
paraissait  ne  plus  vivre  que  pour  les  lettres  et  les  beaux- 
Ci)  Voir  Tiraboschi ,  Btbtioih.  Modenett. 
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arts.  Ijcs  étrangers  avaient  oublié  le  chemin  des  Alpes.  Sous 
l'influence  d'un  grand  homme,  Laurent  de  Médicis,  les  que- 
relles entre  les  diflerents  états  s'étalent  apaisées.  Les  petites 
royautés  indépendantes  qui  couvraient  la  péninsule  avaient 
abandonné  des  amies  inutiles  et  ne  luttaient  plus  que  de  magni- 
licence  et  d'encouragements  pour  les  travaux  de  l'intelligence. 
C'était  à  qui  aurait  la  cour  la  plus  brillante,  à  qui  verrait  autour 
deluiplusd'erudits,  plus  d'orateurs  éloquents,  plus  de  poêles 
diserts:  Florence,  Rome,  Milan,  Ferrare  ne  connaissaient 
plus  d'autres  rivalités.  L'esprit  était  roi  de  ce  monde  et  le  rem- 
plissait de  ses  merveilles.  On  racontait  sur  les  savants  d'éton- 
nantes histoires  pleines  de  ravissements  et  de  gloire ,  d'aven- 
tures étranges,  et  s'il  s'y  rencontrait  des  douleurs  ,  elles 
étaient  payées  par  d'éclatants  triomphes  (1). 

Tout  homme  qui  se  sent  quelque  intelligence  peut  espérer 
une  vie  brillante  et  honorée.  Des  savants  deviennent  secré- 
taires des  rois  ,  ambassadeurs;  un  discours  bien  fait  suffit 
pour  conduire  aux  plus  grands  honneurs.  Les  princes 
n'ont  pas  pour  eux  assez  de  faveurs;  les  peuples,  pas  assez 
d'applaudissements.  Vivants,  ils  sont  de  toutes  les  fêtes; 
morts,  on  leur  élève  des  statues,  comme  au  Manlouan 
dont  on  mettait  l'image  tout  près  de  celle  de  Virgile  ; 
on  leur  donne  une  place  dans  la  sépulture  des  princes , 
comme  à  Pomponace. 

La  protection  des  lettres  semble  devenue  le  premier  de- 
voir de  la  royauté.  Les  rois  président  des  académies,  font 
passer  des  examens  aux  poètes  et  leur  délivrent  des  diplômes 
et  des  couronnes.  Et  cette  royauté  même,  combien  n'est-clle 
pas  aimable  :  elle  n'a  point  de  menaces,  point  de  rudesses, 
point  de  sévérité.  C'est  du  haut  du  char  où  triomphe  le 
carnaval,  que  Laurent  de  Médicis  mène  la  république  de 
Florence. 

Ainsi  allait  l'Italie  enivrée,  dans  une  longue  fête,  croyant 
vivre  à  tout  Jamais  dans  ce  charmant  élysée  de  la  renaissance 

11)  Voir  la  ►  ic  rfc  tilrift  ,  de 
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où  elle  s'était  doucement  établie  ;  denii-sommeillante ,  demi- 
ressosdtée,  s'abandonnaot  à  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les 
passions,  et  ne  songeant  qu'à  l'heure  présente. 

Mais  Sadolet  ne  devait  voir  que  les  derniers  rayons  de 
cette  prospérité.  A  peine  ses  études  étaient-elles  achevées, 
que  ce  bonheur  se  dissipait.  Les  barbares  étaient  aux 
portes ,  prêts  pour  le  châtiment  de  Rome  moderne ,  comme 
ils  l'avaient  été  pour  la  Rome  des  Césars.  La  lourde  main 
du  roi  Charles  VIII  vient  briser  l'enchantement,  éveiller  brus- 
quement les  élégants  dormeurs ,  disperser  les  songes  agréables 
et  ramener  l'Italie  aux  réalités  et  aux  douleurs  de  la  vie. 
L'Italie  va  de  nouveau  connaître  la  guerre  et  ses  désastres,  et 
commencer  cette  douloureuse  épreuve,  pendant  laquelle  ses 
villes  seront  mises  à  sac ,  ses  richesses  dispersées ,  sa  gloire  et 
ses  trésors  arrachés  par  les  vainqueurs  et  partagés  entre  le 
monde. 

Au  milieu  de  ces  secousses  violentes ,  les  grands  foyers 
littéraires  du  XV*.  siècle  s'éteignaient  Florence  semblait 
avoir  perdu  cette  domination  de  lintelligence  qu'elle  exer- 
çait naguère.  Naples  n'avait  pas  été  moins  troublée.  Rome 
seule  avait  été  respectée  et  les  lettres  y  trouvaient  un  refuge, 
sous  le  gouvernement  odieux ,  mais  protecteur,  des  Borgia, 
instruments  maudits  qui  servirent  à  établir  la  puissance  tem- 
porelle des  papes. 

Sadolet  alla  donc  chercher  fortune  à  Rome,  vers  la  fin  du 
règne  d'Alexandre  VI  (  1 502  ) .  Les  lettres  y  étalent  en  honneur. 
Emportées  par  un  mouvement  irrésistible,  elles  se  passaient  de 
protection ,  ou  plutôt  la  forçaient  et  l'obtenaient  malgré  les 
hommes.  Klles  florissaient  sous  Alexandre  même,  dans  les 
plus  mauvais  jours ,  au  milieu  des  horreurs  qui  rappellent  les 
siècles  les  plus  barbares. 

Ce  pontife  qui  a  laissé  un  si  terrible  renom,  les  rccompen  - 
sah  lli)éralement ,  nommait  des  professeurs,  faisait  jouer  des 
comédies  de  Plante ,  encourageait  les  arts.  A  son  exemple , 
les  princes  de  l'Église  protégeaient  les  l}eaux-esprits  et  leur 
ouvraient  leurs  palais.  On  aurait  cru  voir  encore  la  Rome 
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antique ,  avec  les  grandes  maisons ,  les  patronages  et  les 
nombreux  clients.  Chacun  peut  sans  inquiétude  s'adonner  à 
l'étude ,  il  est  sûr  de  trouver  toujours  un  cardinal  pour  le 
nourrir  et  pour  encourager  ses  essais. 

I.a  correspondance  de  Sadolet  et  de  Bcmbo  nous  montre 
comment  se  faisait  la  présentation,  comment  on  prenait 
place  parmi  les  lettrés  et  quel  était  le  sort  promis  à  l'initié. 
Celui  qui  aspirait  aux  honneurs  littéraires  adressait  d'abord 
une  lettre  latine  à  quelque  écrivain  illustre;  c'étaient  les 
premières  armes.  Si  la  lettre  était  élégante  ,  si  elle  avait  un 
certain  parfum  de  latinité  ,  le  candidat  au  beau  langage  était 
accepté.  Désormais  il  sera  recommandé  aux  grands  seigneurs. 
I^s  beaux-esprits  en  renom  exercent  un  patronage ,  appuient 
les  débutants  ,  les  signalent  aux  princes ,  stimulent  au  besoin 
le  zèle  de  ceux-ci ,  et  réchauffent  l'ardeur  qui  languit,  ou  la 
parcimonie  qui  fait  attendre  une  aumôue  au  talent  (1). 

Une  fois  admis  h  la  table  du  maître,  le  jeune  homme 
écoutait  les  belles  conversations ,  essayait  d'y  prendre  part 
lui-même ,  et  si  ses  essais  étaient  bien  accueillis,  s'il  joignait 
le  savoir-vivre  au  talent  de  bien  dire  ,  sa  fortune  était  faite, 
les  honneurs  venaient  au-devant  de  lui. 

Mais  c'était  une  importante  affaire  que  le  ciioixd'un  patron. 
Sadolet  n'alla  pas  h  la  plus  brillante  demeure,  mais  à  la 
plus  honnête  et  s'attacha  au  cardinal  Olivier  Caraffa ,  napo- 
litain de  mœurs  pures,  prélat  sage,  prudent  et  religieux  (2).  Va 
pareil  homme  devait  accueillir  avec  faveur  son  nouvel  hôte, 
qui,  aux  qualités  de  l'intelligence,  joignait  d'autres  mérites 
rares  en  ce  temps:  une  grande  réserve,  beaucoup  de  re- 
tenue dans  les  paroles,  un  grand  air  de  pudeur  et  de  mo- 
destie ,  et  une  grav  té  précoce  tempérée  par  la  politesse , 
fruit  délicat  du  commerce  des  anciens,  qu'enviaient  alors  tous 
leurs  adorateurs. 
Sadolet  vécut  plusieurs  années  dans  cette  chaste  maison  , 


(I)  Bcmbo,  Uitrt  m  eardinal  Gomtpu,  —  Ultrm  de  S«4olcl. 
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étranger  ii  la  vie  politique,  aux  i-vt'ncnienis  du  moment. 
Nous  voudrions  savoir  quelle  impression  produisit  sur  cette 
âne  honnête ,  et  nourrie  de  la  fleur  de  l'antiquité ,  la  vue  de 
tant  de  violences  et  de  tant  de  crimes,  d'uu  pouvoir  religieux 
qui«  oublieux  des  intérêts  spirituels,  se  précipitait  avec  une 
ardeur  eiïrénée  vers  la  domination  et  la  conquête,  sacriûant 
tout  à  ses  convoitises.  Mais  les  lettres  et  les  ouvrages  de 
Sadolet  sont  muets  à  cet  égard. 

Du  moins  il  n'eut  pas  long-temps  à  soufl'rir  de  ce  spec- 
tacle. Alexandre  VI  meurt ,  Pie  III  régne  quelques  jours  à 
peine  et  bientôt  Jules  II  monte  sur  le  trône  pontifical.  Le 
nouveau  pape  ,  occupé  d'entreprises  humaines,  et  qui  avait, 
disait-on ,  jeté  les  clefs  de  saint  Pierre  pour  prendre  l'épée 
de  saint  Paul ,  n'était  pourtant  pas  ennemi  des  lettres  et  ne 
troubla  pas  leur  développement;  il  l'aida  plutôt  Bembo  , 
trente  ans  plus  tard ,  proclamera  volontiers  que  c'est  à  lui 
qu'il  doit  le  commencement  de  sa  fortune.  Sadolet  ne  fut  pas 
oublié.  •  Le  pape  rendant  justice ,  dit  Bembo ,  à  sa  probité 
et  à  ses  talents  •  les  récompensa  ,  comme  on  payait  alors 
l'esprit,  par  un  canonicat  à  St -Laurent 

Les  dix  années  du  règne  de  Jules  II  s'écoulèrent  pour 
Sadolet  dans  le  calme  et  le  travail ,  sans  événements  mar- 
quants, ou  du  moins  on  n'y  peut  signaler  que  des  événements 
littéraires.  Un  jour  une  place  lui  était  faite  dans  cette  académie 
de  Poutanus,  où  ûguraient  Samiazar  et  tant  d'autres  disciples 
de  l'antiquité  ,  fameux  par  la  délicatesse  de  leur  imitation  et 
l'élégance  de  leurs  écrits  (1).  Un  autre  jour,  Rome,  •  ho- 
norée par  son  génie  ■  (comme  disait  le  diplôme),  lui  conférait 
ce  titre  de  citoyen  romain  qui  devait  chatouiller  si  douce- 
ment ,  plus  tard ,  le  naïf  amour-propre  de  Montaigne  (2). 
Ou  bien,  aux  applaudissements  de  la  foule  savante,  il  chantait 


(I)  GiaoDOoe,  Utoria  eisUe  del  regno  ai  NapolL  Napics,  1723 ,  U  III. — 
Tabri  ,  DdU  uietue  t  délie  art.  nel  rcgmo  éi  tiapoli.  —  Roberlus  4e 
Same ,  Vita  Pomtami. 

(S)  MaaUiicae  ,  Vogage  en  ttedie, 
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la  découverte  de  quelque  marbre  merveilleux  arraché  à  la 
terre  (1). 

L'histoire  de  sa  vie,  pendant  ces  dix  ans,  est  l'histoire  des 
lettres  elles-mômes.  Pour  la  retracer,  nous  devrons  emprunter 
des  traits  au  r^gne  de  I^on  X  aussi  bien  qu'îi  celui  de  Jules  II. 
sans  vouloir  essayer  de  marquer  ce  qui  appartient  aux  dix 
premières  années  du  siècle  ou  aux  dix  années  suivantes.  Il  est 
difficile  de  séparer  les  deux  périodes.  La  culture  littéraire 
avait  devancé  l'avènement  de  Léon  X.  Quelque  h^itime  que 
soit  la  gloire  de  celui-ci,  le  mouvement  avait  commencé 
avant  lui  ;  Léon  X  n'a  fait  que  le  continuer  et  le  soutenir. 
Seulement  Jules  II  se  contentait  de  laisser  vivre  les  lettres, 
Léon  \  les  a  aimées  et  encouragées,  et  les  lettres  reconnais- 
santes ont  donné  son  nom  au  siècle. 

Rome  olTrait  alors  un  spectacle  unique.  De  toutes  pirts 
reparaissaient  h  la  lumière  les  plus  nobles  productions  de 
l'antiquité  et,  à  côté  de  ces  merveilles,  on  créait  des  merveilles 
nouvelles.  La  ville  était  comme  un  immense  atelier  où  oais- 
saient  à  l'envi  les  œuvres  les  plus  fines  ou  les  plus  grandioses 
que  puisse  concevoir  l'intelligence  ;  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
fennait  d'hommes  distingués  .  princes ,  prélats  ,  artistes , 
hommes  de  lettres,  musiciens,  confondus  dans  une  aimal)lo 
et  sympatliique  égalité,  née  de  l'esprit  et  du  goût,  essayaient. 
par  des  routes  diverses ,  mais  avec  un  parfait  accord ,  li 
reproduction  de  l'antique  beauté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  arts,  ni  des  peintres, 
ni  des  architectes,  qui  ont  fait  si  glorieux  le  règne  de  U^n  \. 
Nous  n'aurons  pas  même  à  parler  de  tous  les  genres  île  litté- 
rature, mais  seulement  des  œuvres  latines.  Sadolet  a  écrit  en 
laUo. 

Nous  chercherons  ce  qu'étaient  ces  amis  ûcs  lettres  an- 
ciennes, orateurs  ou  poètes,  mélos  au  radieux  Irnvajl  de  la 
maltsaoce,  comment  ils  vivaient,  quel  but  ils  pour>ui\. lient 
et  ce  que  valent  leurs  œuvres. 

(I)  SmM.,  Dt  Uoeoomhi  êttilti». 
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Un  conif mporalo ,  François  Arsilli  de  Sini|?aplia ,  poèlc 
hii-iDéfne ,  leur  a  consacré  des  vers  dans  les(|uels  il  fail  le 
dénombrement  de  l'armée  poétique.  On  n'y  compte  guère 
moins  de  cent  noms.  H  en  est  venu  de  tous  les  points  de 
l'Italie.  lA  pojme  est  une  sorte  de  terrain  neutre  où  il  n'y  a 
plus  de  rivalilcs  de  villes.  Rome,  Naples,  Mantouc,  Vérone, 
Padoue,  Crémone,  Venise;  les  cités  même  les  plus  obscures, 
Ctiiusi,  Camerino,  Narni,  sont  représentées  h  ce  congrès  litté- 
raire par  des  hommes  fameux  alors,  dont  quelques-uns  sont 
illustres  encore  aujourd'hui ,  dont  les  autres  ne  sont  pas  plus 
connus  que  le  livre  même  qui  les  célèbre.  Nous  retrouverons 
dans  les  Lettres  de  Sadolct  le  nom  de  la  plupart  d'entre  eux  ; 
nous  les  verrons  mêlés  à  de  plus  graves  intérêts,  quelques-uns 
même  revêtus  des  plus  hautes  dignités  de  l'Église. 

Au  premier  rang  figurent  :  Benibo ,  modèle  d'élégance  et 
de  savoir  ;  Borobo ,  fils  d'un  praticien  de  Venise ,  adepte 
enthousiaste  des  lettres ,  qui  protège  les  arts,  avec  autant 
de  libéralité  que  de  goût  (1);  Casligllone,  t)T)e  achevé  de 
l'homme  de  cour  italien,  fils  d'une  famille  princière ,  ami  de 
Raphaël ,  moraliste  et  poète.  Puis  viennent ,  Vida ,  dont  les 
contemporains  admirent  l'éloquence,  la  poésie  sérieuse  et 
pure  ;  Beroalde,  Valerianus  Pierius,  Navagero,  Blosius;  Molza 
«  toujours  amoureux  pour  mieux  chanter  l'amour  >  (2); 
Camillus  Portius,  satirique  mordant;  Colocci,  Pallai,  Pa- 
rlsio,  Phèdre  Inghirami;  Bini,  qui  sera  plus  tard  l'aide  de 
Sadolet  dans  sa  correspondance  officielle;  Bini,  qui  possède 
également  les  langues  savantes  et  la  langue  vulgaire  et  qui 
saura  si  bien  imiter  son  maître ,  que  tous  y  seront  trompés  ; 
Paul  Jovc ,  historien  peu  véridique ,  distributeur  complaisant 
de  la  gloire;  et  MalTei,  et  Lazare  Bonamico  et  d'autres  encore. 

Sadolet  avait  bientôt  conquis  une  place  parmi  eux.  Ses 
qualités  aimables  et  sérieuses  avaient  gagné  le  cœur  de  tous, 
ses  écrits  l'avaient  mis  au  premier  rang.  ArsilU  le  plaçait 
en  tête  de  sa  liste. 

(1)  Voir  Denvtnuto  Cdlini ,  Kt.  IV. 
f?)  Arsilli,  De  pottit  urbani». 
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Sadolet  n'a  pas  connu  de  jours  plus  heureux.  Long-temps 
après ,  attristé  par  IMgc  et  par  les  malheurs  de  Rome ,  aa 
lendemain  des  grands  désastres  de  1527  ,  il  ne  pourra  sans 
attendrissement  rappeler  ces  années  de  sa  jeunesse,  la  part 
la  plus  riante  et  la  plus  doucement  occupée  de  sa  vie  (1).  Il 
n'est  pas  étrange,  du  reste,  que  ces  souvenirs  éveillent  en  lui 
de  pareils  transports,  quand  Tiraboscbi,  racontant  l'histoire  de 
l'Académie  romaine  d'aprùs  la  lettre  de  Sadolet  à  Colocci , 
s'écrie  :  «  qu'on  ne  peut  la  lire  sans  un  doux  sentiment  d'envie 
pour  des  temps  si  fortunés.  • 

En  effet ,  Rome  était  alors  le  paradis  des  gens  de  lettres. 
Ils  habitaient  le  plus  merveilleux  pays  du  monde.  C'était  une 
terre  bénie  que  cette  terre  des  papes.  Si  la  campagne  ro- 
maine avait  gardé  l'aspect  de  souveraine  désolation  qui  a 
frappé  tous  les  voyageurs,  excepté,  peut-être,  Montaigne  (2), 
le  sol  de  la  Romagne  avait  retrouvé  comme  par  enchante- 
ment la  fécondité  d'autrefois  tant  vantée  par  Pline:  •  qwtm 
gauderet  laureato  romcrc  tel  lus  <>  ;  et  la  terre,  d'une  étonnante 
richesse,  s'y  couvrait  des  produits  les  plus  beaux  pt  les  plus 
divers. 

Aucun  état  de  l'Italie,  ni  de  l'Europe,  peut-<^tre,  n'est 
mieux  administré.  On  n'y  sent  pas  les  exactions;  les  villes 
se  réjouissent  de  passer  sous  une  domination  si  bénigne  (3). 
Les  impôts  sont  légers ,  en  comparaison  de  ce  que  les  autres 
peuples  paient  à  leurs  seigneurs.  A  Rome,  l'ambilion  des  par- 
llculiers  remplit  les  caisses  de  l'État  en  achetant  des  titres, 
des  honneurs  ;  la  vanité  fait  les  frais  du  gouvernement 

Le  pouvoir  n'y  est  pas  tyrannique  ,  ou  n'y  connaît  pas  les 
abus  d'autorité  ;  on  ne  sait  encore  ce  que  c'est  que  persé- 
cution religieuse.  Nulle  part  la  pensée  n'est  plus  libre  ,  ni  la 
vie  plus  douce  qu'à  l'abri  de  la  bienveillante  hospitalité  des 

(1)  SadolH,  Ifllrr  18  .  liv.  V,  Mil.  dr  Vérooc  CnX  là  que  nou>  miTcr- 
roos  pour  no*  riiailon*,  inuin  k%  fois  qu'il  n'y  aura  pM  iTiadUGMk»  parti- 
culièrv. 

(S)  MonlaigM ,  Foy«ff  m  Italie. 

(3)  8»4oiH,  Ltlin  mut  kahU«mi»  dt  thééne. 
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papes.  •  C  e:>i  là ,  (lit  Erasme ,  que  se  rasscDiblent  tuus  ceux 
qui  aiment  l'indépendance.  On  y  vient  de  toute  l'Italie  ;  on 
y  accourt  du  monde  entier  :  les  riches  pour  jouir  de  leur 
fortune,  les  pauvres  pour  \ivre  de  la  richesse  et  de  l'ennui 
des  autres.  Rome  est  vraiment  la  métropole  de  l'univers. 

•  C'est,  dira  Montaigne  (1),  la  plus  commune  ville  du 
t  monde  et  où  l'élrangeté  et  différence  de  nation  se  consi- 
t  dère  le  moins  ;  de  sa  nature   c'est  une  ville  rapiécée 

•  d'étrangers,  chacun  y  est  comme  chez  soi...  »  •  Une  ville , 
■  dira-t-il  encore  ,  tonte  cour  et  toute  noblesse  où  chacun 

•  prend  sa  part  de  l'oisiveté  ecclésiastique,  où  on  ne  volt 

•  que  palais  et  jardins ,  où  tous  les  jours  sont  jours  de  fête  ; 
t  pas  moins  de  presse  un  jour  ouvrier  qu'un  autre  ;  où  il  y 
«  a  si  grande  cour  et  si  pressée  de  prélats  et  gens  d'Église , 
«  plus  peuplée  d'hommes  riches , de  coches,  de  chevaux  que 

•  nulle  autre.  On  n'y  a  pas  de  préjugés  aristocratiques.  De 
«  tous  les  princes  et  grands  de  la  cour ,  la  considération  de 
<  l'origine  n'a  nul  poids.  • 

Montaigne  ,  qui  ne  vit  Rome  qu'après  la  réforme,  quand 
cette  vie  aisée  d'autrefois  n'existait  déjà  plus  (  car  il  se  plaint 
amèrement  des  exigences  de  la  police  et  de  la  douane  ro- 
maines ) ,  Montaigne  y  trouve  un  charme  incomparable  et 
avoue  n'y  avoir  jamais  connu  l'ennui  ni  l'oisiveté;  «  et 
«  pourtant ,  ajoute-t-il ,  je  ne  l'ai  vue  que  par  son  visage 

•  public  et  qu'elle  offre  au  plus  chélif  étranger.  •  Que  de- 
vaient dire  ceux  à  qui  elle  gardait  toutes  ses  faveurs? 

Avec  Léon  X ,  en  effet ,  les  lettres  semblaient  être  montées 
sur  le  trdne.  Son  règne  est  pour  elles  une  époque  unique 
dans  l'histoire.  La  protection  qu'il  leur  accorde  ne  ressemble 
à  aucune  autre  protection.  Rome  tout  entière  n'est  plus  qu'une 
académie  dont  le  prince  est  le  président  ;  c'est  devant  lui  que 
se  vident  les  disputes  d'érudits ,  c'est  lui  qui  juge  les  tournois 
liUéraires  (2). 

(1)  Moalaigoe ,  Vagage  en  Italie, 
(3)  V.  la  VU  de  LongmtU. 
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Ailleurs  riuliniiaiuMi  |>uijli(|U(;  cnI  i  UkiIk^  niiites,  à 
d'autres  succès,  aux  guerriers,  aux  politkincs,  aux  hommes 
(IKlat.  Iri  la  cullure  de  l'esprit  senihlc  la  i^raiidc  aflTaire. 
L'esprit  règne  et  occupe  toutes  les  heures  ;  l'esprit  sérieui 
arrive  aux  honneurs  ;  l'esprit  élégant  est  admis  dans  l'intimité 
du  prince;  l'esprit  léger  et  bouffon  amuse  et  repose  des  soucb 
du  pouvoir. 

Léon  X  semblait  né  pour  être  le  chef  de  cette  société  In- 
génieuse et  polie.  Il  apportait  à  ce  rôle  une  foule  de  qualités 
heureuses  :  une  grande  mémoire ,  unt>  intilligence  facile , 
one  parole  abondante,  un  grand  bonheur  d'expression,  un 
organe  harmonieux,  des  goûts  magnifiques,  une  Ame  libérale 
et  grande.  Dans  sa  jeunesse,  aux  prises  .ntc  W  besoio.  Il 
répandait  l'argent  à  pleines  mains ,  s'en  remettant  .'i  Dieu  du 
soin  de  le  lui  rendre  et  disant  :  •  Dieu  ne  manque  jamais  aux 
€  grands  hommes  quand  ils  ne  se  manquent  pas  à  cux- 
«  mêmes  (1).  » 

L'éducation  avait  encore  développé  ces  instincts  généreux. 
Dans  le  palais  de  Laurent  de  Médicb,  le  grand  promoteur 
des  1(  itics,  dans  cette  demeure  pleine  des  merveilles  des 
arts ,  ou  s'était  écoulée  son  enfance ,  il  avait  acquis  le  goût 
des  belles  choses  conime  une  st'coiule  nature.  Quand  il  fut 
('.inliiial.  si  m  iisDii  sriiil)!.iii  n  flrr  point  à  lui,  mais  AUX 
savants  qui  lis;iient  ses  livres,  aux  ariisics  (|ui  venaient  y 
exposer  leurs  œuvres  et  les  soumettre  à  s;i  délicate  appré- 
ciation (2). 

Pontife,  il  leur  fit  part  de  sa  ridiesse,   n      i<^ 
les  plus  caressantes.  On  connaît  cette  lilxT  ilii  s 

qui  prodiguait  aux  savants  l'argent,  les  litres,  1<    <i  s 

gracieuses  et  les  encouragements  durables.  Les  lettre  i 

à  ses  yeux  «  le  plus  beau  préstMit ,  apn>s  la  religion ,  quv 
c  Dieu  eût  accordé  aux  hommes.  ■  Il  les  aimait  véritablement 
et  .se  plaisait  dans  la  société  de  ceux  qui  les  culUvaleoL 


(t)  • 

(S)  1 
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JvUttl,  son  frère,  son  cuusiii  Julos  de  MéUicis,  les  \tmtm 
noMes  Jalonx  d'atUrer  sud  attcntioD,  les  princes  de  i'ÉgUse, 
les  oflders  de  b  cour  enrichis  par  lui  jouaient  à  l'envi  le  rôle 
deMécèneSk 

Grâce  à  ce  patronage ,  la  vie  des  hommes  de  lettres  est  la 
plus  charmante  et  la  plus  heureuse  ,  toute  de  doux  loisirs  et 
d'étude ,  mais  d'étude  facile  et  aimable  ,  sans  dehors  farou- 
ches, sans  pédanlisme.  H  y  a  dans  ce  premier  réveil  du  savoir 
une  grâce ,  une  aisance ,  un  entrain  incomparables  ;  c'est  le 
travail  avec  ses  ardeurs  et  ses  enthousiasmes,  mais  non  avec  ses 
sévérités.  Les  poètes  et  les  humanistes  de  l'Italie  ne  vivent  pas 
éternellement  enfermés  avec  les  auteurs  anciens.  La  plupart 
d'entr'eux  sont  des  improvisateurs  pleins  de  verve.  L'Érudition, 
quand  elle  passera  les  monts  ,  se  fera  sévère ,  laborieuse ,  so- 
litaire ;  elle  s'enfermera  dans  le  cabinet  Mais  ici  il  faut  faire 
la  part  de  la  facile  et  joyeuse  nature  italienne.  L'antiquité  se 
préseite  aux  yeux  de  ses  adorateurs ,  non  pas  austère  et 
sondeose ,  mais  riante  et  parée  de  l'éternelle  jeunesse  et 
de  l'étemel  soleil.  Au  lieu  de  se  fuir ,  de  s'isoler ,  on  se 
cherche ,  on  se  rassemble  ;  on  se  communique  ses  décou  - 
vertes  :  l'enthousiasme  se  double  par  l'échange  ;  le  travail  est 
un  plaisir ,  la  joie  de  la  vie. 

De  ce  besoin  d'épanchement  sont  sorties  les  Académies 
italiennes.  La  seule  d'enlr'elles  qui  doive  nous  occuper,  l'Aca- 
démie romaine ,  dont  les  réunions  ont  tant  charmé  Sadolet  et 
dont  nous  demanderons  l'histoire  à  ses  souvenirs  attendris, 
était  uce  au  \V*.  siècle.  Elle  inquiéta  les  susceptibilités  ortho- 
doxes d'un  pape,  et  Paul  II  dispersa  violemment  par  les  sup- 
plices les  disciples  de  Pomponius  Laetus.  Elle  reparut  sous 
Jules  II ,  peu  jaloux  des  empiétements  des  poètes  et  heureux 
de  leurs  éloges ,  et  bientôt  reçut  dans  ses  rangs  tout  ce  que 
Rome  comptait  de  sérieux  ou  d'aimables  esprits,  tous  les 
hommes  dont  nous  avons  cité  les  noms. 

Les  séances  se  tenaient  en  pleine  antiquité,  tantôt  dans 
le  Crand-Cirque ,  tantôt  sur  les  bords  du  Tibre ,  près  des 
ruines  du  temple  d'Hercule.  D'autres  fois  le  savant  et  joyeux 
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cénacle  s'asseinblail  dans  le  jardin  de  l'un  des  académideos, 
dans  celui  de  Colocci  aux  portes  de  la  ville ,  ou  dam  celui 
que  Sadolct  possédait  sur  le  Quirinal ,  parmi  ces  vastes  es- 
paces que  la  Ilonie  modorne  n'avait  pas  repris  à  la  désolation 
de  l'ancienne.  Ce  jardin  d'érudit,  qui  est  moins  la  propriété 
du  maître  que  celle  de  tous  les  beaux-esprits ,  est  plein  de 
mencillcux  débris  de  l'antiquité  pieusement  recueillis  ,  de 
fragments  de  colonnes,  d'inscriptions,  de  statues  retrouvées, 
reliques  précieuses ,  commentaires  visibles  des  œuvres  qn'on 
va  lire  (1). 

Ainsi  c'est  au  grand  air,  ou  bien  au  milieu  des  festins 
et  des  gais  propos ,  que  les  élèves  des  anciens  épanchent 
leur  verve  savante.  Leurs  réunions,  toutefois,  ne  ressemblent 
pas  aux  banquets  trop  libres  d'Uberlo  Strozzi ,  débauches  de 
l'esprit  et  de  la  gaieté  italienne,  où  le  Demi  récitait  ses  vers 
burlesques  ;  où ,  le  verre  en  main ,  les  convives  se  portaient 
des  défis  poétiques  ;  où  l'Académie  des  Vignerons  voyait  ses 
champêtres  soutiens  lutter  de  traits  piquants  et  de  folie. 

Plus  graves ,  mais  non  moins  animés  étaient  les  repas  dont 
parle  Sadolet ,  les  dîners  modestes  de  Maflei  i  dont  l'esprit 
de  l'évoque  faisait  presque  tous  les  frais.  »  La  table  était 
simple,  égayée  non  par  des  libations  abondantes,  mais  par  les 
saillies  des  convives.  La  conversation  érudite  et  joyeuse,  fa- 
milière et  élevée ,  touchant  tour  ii  tour  aux  sujets  les  plus 
divers,  passait  des  folies  aimables  d'un  Donati  à  l'explication 
curieuse  de  l'antiquité.  Aux  colères  plaisantes,  aux  prouesses 
germaniques  de  Goritz ,  un  allemand  naturalisé  en  Italie  par 
l'amuur  des  lettres ,  succédaient  les  dissertations  savantes , 
un  jour  sur  les  parfums ,  un  autre  jour  sur  l'agriculture  des 
anciens.  Puis  on  récitait  des  vers,  on  lisait  des  discours, 
ou  bien  on  essayait  de  rétablir  un  texte  altéré,  on  propoMil 
des  corrections  ingénieuses  (*i). 

Les  apparences  épicuriennes  cachaient  un  cooscieacittix 


(1)  Pantittio  .  Fatii .  t  II ,  ril«  pir  RotnM. 
(S)  Sadolct ,  Lettre  d  Cotoeri ,  etc. 
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travaU.  Tons  y  apportaleot  le  feu ,  la  gaielé  de  la  jeunesse 
et  cet  amour  commuuicalif  du  beau ,  et  cette  sorte  d'em- 
portraient  vers  Tétude  y  qui  signalent  les  rénovations  litté- 
raires. Car  ces  hommes  mettaient  à  la  reconstruction  patiente 
da  passé,  à  limitation  d'une  chose  morte,  l'ardeur  que 
d'autres  temps  mettront  aux  nouveautés.  Jamais  on  ne  s'est 
ainsi  dévoué  aux  lettres ,  jamais  on  n'a  montré  plus  de 
passion  vraie  pour  les  divertissements  de  l'cspriL  Les  lettres 
alors  tiennent  tout  le  cceur  occupé  :  c'est  une  tendresse  sans 
bornes,  une  religion.  Chaque  liaison  nouvelle  avec  un  homme 
de  mérite  cause  à  Sadolet  une  joie  profonde ,  «  plus  pré- 
cieuse que  la  fortune  >.  Il  sacrifierait  tout  à  ses  chères 
études.  Il  les  célèbre  en  termes  magnifiques ,  en  paroles 
enflammées  où  l'on  retrouve  bien  un  peu  la  formule  cicé- 
ronienne  (1),  mais  avec  un  accent  ému  qui  est  du  temps 
et  de  Thomme. 

On  dévore  les  livres.  On  peut  dire  des  membres  de 
l'Académie  romaine  ce  que  Bembo  dit  de  Longueil  :  qu'il 
est  gourmand  de  livres  •  librornm  helluo.  b  Bembo  n'a  pas 
de  plus  grand  bonheur  que  la  vue  de  sa  bibliothèque ,  et , 
quand  il  arrive  à  sa  maison  de  campagne,  sa  première  visite 
est  pour  elle.  «  Il  s'égaie  et  se  repose  rien  qu'à  la  voir  »  (2). 
Les  jours  lui  semblent  trop  courts  :  dans  son  sommeil  il 
poursuit  encore  le  travail  commencé.  Un  jour  il  n'a  po  ré- 
pondre à  quelques  scrupules  d'un  ami  sur  un  passage  altéré 
de  Cicéron.  Il  s'est  couché  ûrrité  de  ne  pouvoir  éclaircir  ce 
doute.  Tout  à  coup  il  s'éveille  en  sursaut ,  la  vraie  leçon  vient 
de  se  présenter  à  son  esprit  ;  maintenant  il  peut  dormir  pai- 
sible :  les  doutes  seront  levés  et  le  passage  restitué. 

L'enthousiasme  s'épure  à  cette  flamme,  et  nulle  passion  mau- 
vaise ne  le  trouble.  On  ne  connaît  pas  la  jalousie  :  on  s'aide 
les  uns  les  autres ,  on  fait  un  perpétuel  échange  de  conseils 
et  de  surveillance.  Bembo  est  heureux  de  se  trouver  à  Rome 


^1 ,  sauutet,  i^ettre»  iiolioiiuj  à  M.  F.  Aliar.  Cypr. 
(S)  Bciik  M  CoUm  EpUtoU. 
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avec  Frégose,  Poole,  Greg.  Cortesc,  PrIulL  «  Avec  eux,  dll-ll, 
le  parler  latin  s'enrichit ,  s'épure ,  se  fortifie.  Il  n'y  a  plus  à 
craindre  de  chute  ni  d'erreur  (1).  «  Des  illusions  naïves  te 
môlaient  à  tant  d'ardeur.  Il  n'était  si  humble  écrivain  qui  n'es- 
pérât l'immortalité.  Lazare  Bonamico ,  professeur  à  Padoue  , 
veut  quitter  sa  chaire  pour  satisfaire  une  ambition  plus  haute, 
t  Les  leçons,  dit-il,  ne  servent  que  le  présent  ;  des  écrits  In- 
struiraient l'avenir  (2).  >  Et  il  réunit  le  conseil  de  ses  amis 
pour  décider  une  aussi  grave  question.  Mais  ceux-ci  com- 
battent sa  résolution.  Si  l'imitation  des  anciens  est  à  leurs 
yeux  chose  louable ,  l'enseignement  des  anciens  leur  paraît 
on  apostolat ,  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'abandonner  ainsi ,  et 
ils  répondent  gravement  à  Bonamico  qu'il  faut  savoir  sacrifier 
ses  espérances  de  gloire  au  bien  public. 

Ainsi  habitués  à  un  commerce  de  tous  les  instants  avec 
l'antiquité ,  les  hommes  du  XVI*.  siècle  rêvent  une  assimU 
lation  plus  complète  encore ,  une  communion  plus  étroite. 
Ils  veulent  vivre  avec  les  grands  hommes  d'autrefois ,  non 
comme  nous  l'entendons,  avec  leurs  écrits,  avec  leurs  pensées, 
mais  vivre  à  la  lettre  de  leur  vie.  Prétention  étrange ,  mais 
curieuse!  Moment  singulier  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain 
que  celui  où  l'on  veut  ainsi  substituer  l'imitation  à  la  réalité 
de  l'existence  et  une  imitation  complète ,  absolue.  D'autres 
temps  ont  produit  des  imitateurs.  Quand  Home  eut  laissé  péné- 
trer chez  elle  les  oeuvres  de  la  Grèce,  il  se  trouva  des  Romains 
qui ,  enviant  l'harmonieuse  abondance  de  la  langue  grecque, 
se  plurent  à  l'écrire  et  à  la  parler.  Au  XVUl'.  siècle,  l'admi- 
ration pour  la  France  s'emparera  de  l'Europe,  et  l'Académie 
de  Berlin  mettra  au  concours  la  question  des  cames  de  l'uni' 
vtrsalùé  de  la  langue  française.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  préfé- 
NBce  d'esprit,  et  les  Romains  de  la  république  et  les  Allemands 
éê  Xyni*.  siècle  continuent  à  être  romains  et  allemands  ;  les 
ItaMcM  du  XVI*.  siècle  voudraient  se  transformer. 


(I)  BMlk^  BpUl.  famil.  Iib.  VI. 

{t)ULBriêux.  i^p.  100. 
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sortir  de  leur  temps  et  revenir  à  l'anliquité.  Reuaissaocc  est 
bien  le  nom  de  cette  période  de  rhistoirc.  On  voudrait  que 
Home  reparût  telle  qu'elle  était  aux  jours  d'Auguste.  Alors,  se 
disent  Bembo  et  ses  amis ,  le  génie  romain  éclatait  dans  toute 
sa  puissance  et  les  âges  suivants  n'ont  été  qu'une  longue  dé- 
cadence. Il  nous  faut,  par-delà  les  années  mauvaises,  rcroouter 
aux  belles  années  :  c'est  le  plus  noble  elTort  que  puisse  tenter 
l'esprit  humain.  Ne  sommes-nous  pas  les  fils  et  les  héritiers 
légitimes  de  ces  grands  Romains  qui  ont  rempli  le  monde  de 
leur  nom?  Nous  avions  perdu  nos  titres,  oublié  même  la  langue 
de  nos  pères.  Mais  voici  que  nous  les  avons  retrouvés.  Le 
Torum  va  retentir  encore  de  voix  éloquentes.  Les  philosophes 
vont  reprendre  la  discussion  interrompue.  Montons  au  Capi- 
tole  et  remercions  les  Dieux. 

L'Italie  offre  alors  un  singulier  spectacle  ,  celui  d'une  so- 
ciété qui  semble,  pendant  un  temps  donné,  cesser  d'être 
elle-même  pour  vivre  d'une  existence  empruntée.  On  dirait 
que,  comme  l'homme  de  la  légende,  l'Italie  a  laissé  son 
propre  corps  pour  faire  passer  son  âme  dans  cet  autre  corps 
étendu  sans  mouvement ,  pour  le  ranimer  en  renonçant  à  sa 
propre  vie.  Il  n'y  a  plus  de  XVI'.  siècle.  On  sacrifie  les  goûts, 
les  mœurs ,  les  besoins  du  temps,  pour  les  goûts ,  les  mœurs , 
les  idées  des  anciens.  Nous  croyons  assister  à  une  représen- 
tation de  l'antiquité  qui  va  durer  des  années. 

Les  humanistes  voudraient  prendre  la  place  des  grands 
patriciens  romains.  Leur  âme  a  été  conquise  par  le  spectacle 
de  tant  de  grandeur  et  de  tant  de  vertus ,  et  par  ces  hauts 
sentiments.  Rome  antique  et  la  civilisation  romaine  exercent, 
sur  les  courtisans  de  Léon  X ,  la  même  attraction  que  la 
cour  de  Louis  XIV  et  la  ci\ilisation  française  exerceront  sur 
l'Angleterre  ,  au  temps  de  Oiarles  II  ;  sur  l'AUemagnc  ,  an 
XVni\  siècle. 

Hais  comment  imiter  en  général  la  vie  des  anciens  ?  II 
faudra  s'arrêter  h  un  homme.  L'adoration  n'aime  pas  à  se 
répandre  :  on  n'adore  pas  une  foule ,  on  ne  s'attache  qu  'h 
un  individu.  On  choisira  donc  un  grand  homme  entre  tous 
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pour  en  faire  le  directeur  souverain  ,  l'arbitre  des  habitudes 
cl  des  mœurs ,  et  on  portera  dans  l'imitation  celte  fidélité 
qui  est  le  mérite  de  tous  les  vrais  dévots. 

Cicéron  sera  le  modèle  préféré  (  nous  expliquerons  plus 
lard  la  préférence  ).  On  ne  peut  copier  sa  vie  publique  avec 
ses  grands  succès,  ses  émotions,  ses  luttes  de  tout  genre  ; 
ou  étudie,  on  essaie  de  reproduire,  en  ses  plus  petits  détails, 
sa  vie  intime,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  ses  livres.  Chaque 
érudit  aura,  comme  lui,  une  maison  des  champs  où  se  retrou- 
veront les  mêmes  arbres,  les  mêmes  promenades.  Et  là,  aui 
heures  que  le  Maître  affectionnait ,  avec  le  nombre  d'auditeurs 
qu'il  réunissait  dordinaire,  on  s'assemblera  pour  tenir  quelque 
grave  entretien.  Et,  dans  les  récils  que  Sadolet  et  Bembo  nous 
ont  laissés  de  ces  conversations  ,  nous  voyons  leur  imitation 
scrupuleuse  ne  rien  omettre  de  l'auteur  original ,  et  noter 
avec  soin  juscju'aux  allées  et  venues  des  divers  personnages  , 
jusqu'à  la  fatigue  de  l'un  d'eux. 

Si  je  m'arrête  à  décrire  ces  mœurs  littéraires ,  c'est  qu'on 
ne  peut ,  sans  les  peindre ,  raconter  la  vie  de  Sadolet  ;  et  que 
ce  ne  sont  pas  là  seulement  des  curiosités  biographiques  :  les 
savants  alors  voulaient  que  chacun  de  leurs  actes  fût  comme 
un  connneulaire  vivant  des  anciens. 

Mais  le  XVI*.  siècle  voit-il  bien  l'anUquité,  connalt-il  bien 
la  vie  romaine? ou  ce  quil  reproduit  n'csl-il  qu'une  antiquité 
de  convention?  La  question  est  grave,  car  si  l'imitation  qu'il 
en  essaie  est  infldèlc,  l'infidélité  se  retrouvera  dans  ses  écrits, 
copiés  sur  le  même  modèle  que  sa  vie. 

Les  conversations  élégantes  que  Bembo  se  plaît  à  retracer 
n'étaient  qu'un  accident  dans  la  vie  des  grands  seigneurs  de 
l'ancienne  Rome,  qu'un  caprice  de  quelques  beaux-esprils 
qui ,  aux  derniers  jours  de  la  République,  tentés  par  la  phi- 
losophie et  la  littérature  athéniennes,  se  firent  grecs  dans 
un  enthousiasme  d'érudils  ou  d'artistes,  comme  cet  ami  de 
Cicéron  si  bien  transformé  eu  citoyen  d'Athènes  qu'il  y  a 
perdu  son  nom  latin.  Les  mœurs  du  XVr.  siècle  nous  rappel- 
leraient plutôt  Athènes,  non  l' Athènes  des  guerres 
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ou  des  gierres  contre  Lacédémone ,  avec  son  tribunal  des 
néUastes,  sa  place  publique,  ses  grands  orateurs;  mais 
TAthènes  enthousiaste  de  la  parole ,  avec  ses  philosophes , 
SCS  sophistes ,  ses  rhéteurs,  son  peuple  ingénieux  qui  cou- 
rait des  discussions  subtiles  de  Gorgias,  aux  discours  de 
Socrate  ou  aux  représentations  d'Aristophane.  Ou  plutôt 
encore,  nous  sommes  transportés  dans  un  pays  neutre, 
dans  une  région  idéale  où  n'habite  pas  un  peuple,  mais 
les  grandes  intelligences  de  tous  les  temps ,  dépouillées 
de  tout  ce  qu'elles  avaient  de  mortel,  où  il  n'y  a  que  des  Ames 
ou  presque  des  livres  animés  ;  dans  le  pays  où  Slachiavel  exilé 
entrait  le  soir  pour  le  repos  de  son  corps  et  de  son  espriL 
C'est,  si  l'on  veut,  la  Grèce  telle  que  la  peint  l'imagination 
quand  elle  oublie  l'histoire  ;  la  Grèce  avec  ce  qu'elle  a  d'ai- 
mable sans  rien  de  grossier  ;  telle  qu'on  aime  à  se  la  repré- 
senter en  lisant  Fénelon,  plus  charmante  et  plus  poétique  que 
dans  la  réalité.  On  croit  être  dans  ces  bois  des  Champs- 
Elysées,  où  l'écrivain  s'est  plu  à  promener  des  héros  de  tous 
les  âges ,  fantastique  et  gracieux  asile  des  propos  élevés ,  des 
belles  conversations,  des  sentiments  les  plus  exquis,  dans  la 
plus  pure  des  langues.  Il  semble  qu'un  rêve  men'eijleux  vous 
a  transporté  dans  un  autre  monde.  Un  souffle  embaumé  tra- 
verse l'espace.  Une  pure  lumière  vous  inonde.  Vous  songez  de 
bosquets  de  lauriers ,  de  rochers  de  marbre ,  de  divins  vieil- 
lards ,  de  divinités  sous  une  forme  humaine.  Voilà  l'antiquité 
comme  la  voit  et  l'imite  le  \vr.  siècle ,  non  comme  elle  a 
été  dans  Athènes  ou  dans  Rome  à  tel  jour  précis ,  avec  telles 
habitudes  particulières. 

I^  humanistes  du  XVI'.  siècle  n'habitent  aucu  n  pays ,  ne 
sont  d'aucun  temps  :  ils  fuient  le  présent,  ils  ne  peuvent 
ressaisir  et  refaire  l'antiquité.  Leurs  écrits  en  garderont  une 
forme  vague  et  indécise.  Un  livre  est  vivant ,  parce  qu'il  re- 
produit la  vie  réelle  avec  ses  détails ,  ses  accidents  ;  l'imita- 
tion essayée  par  Bembo  ne  saisit  que  des  traits  généraux,  ne 
s'attache  à  rien  de  particulier,  à  rien  d'individuel ,  et  sa  pensée 
sans  précision  ne  peut  ni  frapper ,  ni  arrêter  le  lecteur. 
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Cep«idant  quelque  incomplète  que  soU  la  reprodu^on 
essayée ,  elle  ne  manque  pas  d'intérêt  et  Rome  seule  pouvait 
la  tenter. 

L'influence  latine  ne  s'est  jamais  tout-à-rail  perdue  en 
Italie.  Il  y  avait  dans  l'air,  il  s'échappait  du  sol  quelque 
chose  de  l'antiquité.  Le  moyen-âfre ,  qui  a  donné  au  reste  de 
l'Europe  une  si  forte  et  si  particulière  empreinte ,  avait  été , 
en  Italie ,  obligé  de  composer  avec  les  souvenirs  romains.  De 
là  étaient  sorties  une  histoire,  des  mœurs,  une  civilisation 
complexe,  une  construction  pour  ainsi  dire  composite.  Se 
soustraire  complètement  à  rinfluencc  du  moyen-âge  féodal , 
à  sa  tyrannie  intellectuelle ,  n'était  pas,  aux  yeux  des  Italiens 
du  XVI*.  siècle ,  une  révolte ,  mais  une  résistance  honorable 
contre  une  domination  étrangère,  une  légitime  revendication, 
un  retour  nécessaire  à  une  tradition  patriotique  trop  long- 
temps obscurcie. 

Mille  choses  aidaient  à  rillusion  :  le  gouvernement  des 
deux  cités  romaines,  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle,  offrait 
des  rapports  apparents  ;  «  il  y  avait  quelque  chose  de  répu- 
blicain dans  la  prélature  et  la  cour  romaine  (1).  »  On  pou- 
vait lui  appliquer,  sans  trop  d'effort,  ces  noms  sonores  de 
République  et  de  Sénat,  l'ne  société,  où  les  femmes  n'avaient 
pas  de  place,  permettait,  mieux  qu'une  autre,  l'imitation  de 
la  vie  antique ,  d'une  politesse  si  différente  de  la  nôtre ,  de 
mœurs  où  l'honmie  seul  a  un  rôle  avoué. 

Enfin ,  la  nature  môme  semblait  se  mettre  de  motUé  dans 
les  restaurations.  On  retrouvait  le  même  ciel ,  les  mêmes  ha- 
bitudes de  vie  nécessaires.  On  était  dans  ces  lieux ,  témoiat 
jadis  de  tant  de  gloire.  Quelle  patriotique  tendresse ,  qndle 
idolâtrie  n'inspiraient-ils  pas  à  tous  les  savants  ?  La  corres- 
pondance de  Sadolet  n'a  pas  de  paroles  plus  ardentes  que 
celles  qui  lui  servent  à  peindre  son  amour  pour  Rome.  Rome 
est  sa  vraie  patrie ,  la  patrie  de  son  coeur  et  de  son  inteUigence. 
c  Le  sol  sur  lequel  chacun  a  été  nourri,  élevé,  et  dont  le  sou- 
ci) Ranke,  llUioir*  et  la  fHfumtA, 
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«  venir  se  raltaciie  toujours  au  souvenir  charmant  de  notre 
t  berceau,  n'a  jamais  été  pour  personne  aussi  doux ,  amri 
c  aimable  que  l'était  pour  moi  cette  ville  de  Rome,  foyer 
c  sacré  de  tant  de  grands  hommes  et  de  tant  de  vaillants , 
«  dont  nous  retrouvions  encore  les  pas  dans  les  rues ,  sur  les 
c  places  publiques  ;  dont  nous  heurtions  à  chaque  instant  un 
«  monument,  une  histoire  (1).  •  Sadolet  restera  dans  l'exil 
plutôt  que  de  voir  moins  belle  la  cité  qu'il  a  tant  aimée  : 
«  Cette  ville  si  chère,  cette  ville  que  j'adorais  avec  une  ardeur 
«  sans  égale ,  je  ne  puis  me  décider  à  la  voir  déshonorée , 

•  vide  ,  ruinée  et  veuve  de  tant  d'hommes  célèbres...  (2).  » 
Que  n'aurail-on  pas  donné  pour  voir  réparer  les  ruines , 

pour  voir  reparaître  entiers  ces  splendides  édifices,  digne 
cadre  au  génie  retrouvé?  Raphaël  voulait  au  moins  les  recon- 
struire par  le  dessin,  offrir  aux  yeux  charmés  de  ses  contem- 
porains une  traduction  affaiblie,  mais  complète,  de  leur  rôve 
éternel.  Le  succès  de  ce  pieux  effort  lui  paraissait  plus  glo- 
rieux que  ses  propres  chefs-d'œuvre.  11  voulait  y  consacrer 
son  âge  mûr  et ,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre  éloquente , 

•  relever  ces  pauvres  restes,  qveste  poiere  reliquie  di  Roma, 
t  sauver  de  la  destruction  entière  le  cadavre  misérablement 

•  déchiré  de  cette  noble  patrie  qui  fut  la  reine  du  monde  (3).  t 
Pareils  étaient  les  transports  et  l'amour  des  humanistes 

pour  l'antique  patrie.  Sans  doute  il  y  avait  un  côté  puéril  dans 
leurs  tentatives  pour  rctounier  au  passé.  Nul  ne  peut  mécon- 
naître ainsi  les  lois  de  la  vie ,  aller  chercher  dans  les  jours 
écoulés,  celui  où  l'on  aurait  voulu  vivre;  fuir  absolument  son 
temps  et  se  soustraire  à  tout  ce  qu'il  demande,  aux  sacrifices, 
aux  labeurs,  à  la  lutte.  Bientôt  ces  enthousiastes  seront 
rudement  avertis  des  nécessités  de  l'heure  prt»sente  et  alors 
l'éducation  antique  les  laissera  très-dépourvus.  Cependant 
leurs  illusions  avaient  une  noble  excuse  ;  elles  n'étaient  pas 

(1)  Sadolet,  Uttrta,  Ht.  V,  «eUre  18. 
(S)  Id.,  Ibid, 

(3)  LeUre  de  Raphaél  raosscmcot  auribiiéc  à  (  jMifrlione.—  A  la  suite  de» 
Lettre»  de  Cattiglione,  tom  I,  p.  1&9. 
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seulement  un  cliarnte  pour  I'intenigenrc,mais  une  satisraction 
pour  le  patriotisme  froissé,  une  consolation  t  et  un  hommage 
«  aux  ancêtres,  les  plus  grands  des  hommes  (1).  • 
M(^contente  du  présent,  l'Italie  se  réfugiait  dans  le  passé 
glorieux  et  oubliait  ainsi  un  moment  son  déclin.  «  Blessée, 

•  dévastée  par  les  barbares  du  Nord ,  elle  triomphait  d'eux 

•  encore  en  imagination  avec  Marius  et  César  (2).  • 

De  l'adoration  si  complète  de  l'antiquité  à  l'usage  du  latin 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Si  les  lettres  au  temps  d'Auguste  ont 
eu  leur  plus  magnifique  développement,  la  langue  qu'elles 
parlaient  alors  est  la  plus  parfaite  des  langues ,  la  plus  capable 
de  donner  îi  la  traduction  de  la  pensée  humaine  ioule  sa 
gravité  ,  toute  son  harmonie,  toute  sa  richesse.  ]1  faut  donc 
parler  et  écrire  en  latin  :  ainsi  seulement  s'achèvera  la  renais- 
sance du  passé.  On  ne  copiait  l'antiquité  dans  ses  mœurs  que 
pour  arriver  à  la  copier  dans  ses  écrits.  La  première  imitation 
était  une  préparation ,  un  acheminement  h  la  seconde. 

Les  écrivains  latins  sont  sûrs  de  la  protection  de  Léon  X. 
Ils  obtiennent  toutes  ses  faveurs  ;  tandis  que  L'Arioste ,  en  ré- 
compense de  son  beau  poème,  n'emporte  de  Rome  qu'une 
bulle  qui  lui  assure  la  propriété  de  son  œuvre,  Léon  X  pro- 
clame la  protection  des  langues  anciennes  un  des  premiers 
devoirs  de  son  pontificat  (3).  Il  a  des  récompenses  magni- 
fiques pour  ceux  qui  vont,  au  prix  des  plus  grands  dangers, 
chercher  dans  des  contrées  lointaines  les  manuscrits  enfouis; 
et  sa  joie  est  sans  bornes ,  parce  que  des  auteurs  latins  ou 
grecs  ont  revu  le  jour  sous  son  règne  {h). 

Pas  une  œuvre  italienne  n'est  nommée  par  SadolcL  S'il 
félicite  Bembo  de  ses  productions  en  ce  genre ,  c'est  pour 
i^oatcr  :  •  Mais  les  compositions  latines  ont  une  dignité  plus 
haute ,  et  il  me  semble  qu'on  doit  toujours  tendre  au  mieux.  • 


(1)  Sadoict,  Lnirtf. 

(t)  BallaB,  hirviiMttiou  to  tkt  Liter^lurt  cf  Europe ,  U  1*'. ,  pw  IftS. 

(S)  B«Bk  BfUioUt. 

(k)  8«<ioic<i  Epitioltr,  t  II .  p.  IM.  ad  Franc  de  Roik. 
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Bembo  touché  fait  pres<|ue  aiuciide  honorable  et ,  comme 
pour  racheter  ses  fautes ,  conseille  à  L'Arioste  d'écrire  en 
latin  son  poème.  Le  triomphe  du  latin  est  proclamé  partout , 
et  dans  les  éloges  de  ceux  qui  le  parlent,  et  dans  les  excuses 
des  écrivains  qui  ont  préféré  la  langue  vulgaire,  floniulo 
Amasseo  le  vante  et  veut  qu'on  le  réserve  pour  les  hautes  con- 
ceptions de  l'esprit  :  Romulo  renvoie  dédaigneusement  l'italien 
aux  boutiques  et  au  peuple ,  faisant  sérieusement  le  partage 
dont  Krasme,  en  riant,  prétait  l'idée  à  l'un  de  ses  héros  (1). 
Trissin ,  dédiant  sa  Sophonisbe  au  pape ,  lui  écrit  :  «  Quand 
je  songeais  à  la  grande  connaissance  que  Votre  Sainteté  avait 
du  grec ,  du  latin  et  de  toutes  les  sciences  traitées  en  ces 
deux  langues ,  il  me  semblait  peu  convenable  de  confier  à 
de  si  doctes  oreilles  l'humble  ouvrage  que  j'avais  composé 
en  langue  italienne  (2).  »  Trissin  a  l'air  d'un  coupable  qui 
sent  qu'il  a  besoin  de  justification  :  il  présente  une  défense 
en  règle,  alléguant  les  nécessités  de  la  représentation,  la 
partie  la  plus  charmante  du  poème  dramatique  selon  Aristote, 
et  le  besoin  d'être  entendu  de  la  foule  et  de  faire  arriver 
jusqu'.*!  elle  les  instructions  morales  de  la  pièce. 

Le  latin  est  donc  la  langue  officielle  de  la  littérature ,  la 
langue  du  bel-esprit ,  la  langue  des  délicates  élégances ,  la 
seule  que  veuillent  employer  ceux  qui  aspirent  à  une  réputa- 
tion durable. 

Les  membres  de  l'Académie  romaine  voudraient  être  les 
continuateurs  des  poètes  et  des  orateurs  de  l'ancienne  Rome, 
et  rendre  h  la  langue  que  ceux-ci  ont  parlée  sa  pureté  d'au- 
trefois, sans  se  demander  ce  qu'ils  feront  ensuite  de  cet  in- 
strument poli  avec  tant  de  soin.  Ils  en  aiment  l'éclat ,  ils  s'en 
amusent  ;  ils  l'entretiennent  et  ne  demandent  pas  d'autre 
gloire.  Si  la  renommée  vient  les  trouver  ,  ils  consentiront 
volontiers  à  la  voir  se  perdre  dans  le  renom  des  anciens.  Ils 
voudraient  pouvoir  publier  comme  antiques  leurs   propres 

(1)  Erasme,  Ciceroniamu. 

(S)  LeUrc  de  Trissin  citée  par  Roscoe  ;  L  lit. 
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écrits,  sans  que  le  public  reconnût  la  fraude  (1).  Fis  sacrifient 
toutes  les  joies  de  l'invention  ,  tous  les  bonheurs  de  l'amour- 
propre ,  pour  n'être  que  les  gardiens  et  les  ciceroni de  lan- 
tiquité.  Autant,  à  une  autre  époque,  les  écrivains  seront 
Jaloux  de  leur  originalité  et  mettront  de  soin  à  ne  ressembler 
à  personne,  autant  les  humanistes  du  XVI'.  siècle  tiennent  à 
bien  prouver  qu'ils  sont  uniquement  Imitateurs. 

L'imitation  est  la  grande  loi,  le  principe  admis  par  tous, 
le  secret  de  toute  perfection.  «  Tout  homme  qui  veut  éviter 
le  doute  et  marcher  en  sûreté ,  dit  un  des  personnages  de 
Castiglione  (2)  ,  doit  nécessairement  se  proposer  d'imiter  un 
auteur  qui  soit  reconnu  bon  du  consentement  de  tous,  et 
l'avoir  toujours  pour  guide.  Il  mettra  tous  ses  soins  à  res- 
sembler h  son  maître  et  à  se  transformer  en  lui.  C'est  l'exemple 
que  nous  donne  Virgile  qui ,  avec  ce  grand  génie  et  re  juge- 
ment divin  qui  font  de  lui  un  auteur  inimitable ,  voulut 
pourtant  Imiter  Homère.  • 

On  prétend  trouver  partout  des  Imitateurs,  et  ne  pas  ad- 
mettre l'originalité  même  au  début  des  choses.  Si  l'on  objecte 
à  l'un  des  plus  ardents  parilsans  de  la  doctrine,  qu'Homère 
du  moins  a  été  original ,  Il  ne  se  rend  pas  encore  et  s'en 
prend  au  temps  qui  a  détruit  la  preuve  des  emprunts. 

Déjà  cette  tendance  ,  ce  besoin  de  reproduire  un  modèle 
étranger,  est  un  symptôme  significatif,  un  Indice  que  les 
grandes  qualités  littéraires,  la  hardiesse,  l'origioalité  ,  man- 
quent à  ces  hommes. 

IMais  dans  l'imitation  même  ,  quel  esprit  porieront-ils  T 
L'Imitation  des  mœnrs  s'arrêtait  h  la  surface ,  se  contentait 
de  copier  des  apparences,  sans  aller  jusqu'à  la  réalité.  11  en 
sera  de  môme  pour  les  écrits.  On  croirait  que  les  esprits 
graves  de  l'Italie ,  qui  ne  trouvent  pas  la  langue  vulgaire 
digne  des  hautes  pensées ,  chercheront  dans  les  indais  des 
modèles  d'œavres  sérieuses;  ce  sont  en  eflTet  letCBfret  aé- 


(I)  Voir  la  vie  de  Loocveil. 

(9)  CMlHrtione,  U  libro  irt  Cvrteflm.. 
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riiMisos  qui  manquent  au  siècle  de  Léon  X  ,  illustré  d'ailleurs 
par  des  comédies  ingénieuses  ,  et  par  une  admirable  épopée 
comique.  Il  semblerait  donc  tout  naturel  de  demander  à 
l'antiquité  les  grandes  idées,  les  hauts  sentiments.  Il  n'en  est 
pas  ainsi:  le  XVI*.  siècle  est  épris  de  la  beauté;  mais  il  se 
contente  de  la  trouver  à  l'extérieur  et  dans  la  forme. 

Et  cette  beauté  même,  il  ne  la  comprend  pas  comme  nous 
l'entendons  aujourd'hui  :  nous  croyons  à  l'Imperfection  hu- 
maine ,  et  par  conséquent  nous  acceptons  bien  des  traduc- 
tious  imparfaites  du  beau.  Dans  notre  éclectisme  complaisant , 
nous  sommes  prêts  à  admirer  tous  les  puissants  artistes  qui  ont 
chacun ,  à  leur  manière ,  rendu  un  de  ses  aspects.  Nous 
▼onlODS  faire  place  h  tous  les  mérites  divers ,  et  non  im- 
moler, au  gré  d'une  tendresse  jalouse ,  le  plus  grand  nombre 
.'i  un  seul.  Il  nous  semble  que  choisir  entre  nos  admi- 
rations ,  c'est  nous  imposer  un  sacrifice  et  nous  mutiler 
nous-mêmes. 

Le  XVr.  siècle  aspire  h  1  unitt;  ;  il  ne  conçoit  qu'un  type 
unique  du  beau  ,  une  forme  unique  pour  l'expression  de  la 
pensée.  Un  de  ses  écrivains  pourra  dire  que  toute  la  dilTé- 
rence  entre  les  grands  orateurs  consiste  dans  le  sens ,  non 
dans  la  langue.  «  Ils  pensaient,  dit  Balzac  (1),  en  parlant 
«  des  Cicéroniens  d'Italie,  que  les  bons  exemples  étaient 

•  enfermés  dans  un  certain  cercle  d'années ,  hors  duquel  il 

•  n'y  avait  rien  qui  ne  fût  ou  dans  l'imperfection  de  ce  qui 

•  commence,  ou  dans  la  corruption  de  ce  qui  flnU.  »  Et  ce 
qui  leur  parait  distinguer  ces  auteurs  excellents,  ce  qui  pour 
eux  représente  la  perfection ,  ce  n'est  pas  la  force ,  ni  le 
mouvement,  ni  la  hardiesse,  mais  une  certaine  beauté  calme, 
avec  cette  élégance  achevée,  idéale,  dont  Raphaël  parmi 
les  peintres  est  resté  le  plus  pur  modèle  ;  cette  beauté  qui 
est  en  même  temps  l'ordre ,  le  fini ,  l'accord ,  traduction  vi- 
sible d'un  rêve  platonicien.  Notre  temps  semble  plus  sen- 
sible à  d'autres  qualités,  et  préf&re  les  écrivains  les  plus 

'i;  Buluc ,  /-TJ   jiiUMifjft  défrndm».  3*.  défense,  p.  485. 
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vigoureux.  Un  peu  las  peul-ôlre  d'élégance  académique ,  il  a 
pour  l'énergie,  pour  la  rudesse  même  une  sympathie  toute 
particulière.  On  dirait  qu'à  ses  yeux  elle  dispense  et  tient 
lieu  de  toutes  les  qualités.  Nous  cherchons  la  simplicité  ;  nous 
remontons  jusqu'aux  œuvres  grecques, plus  naïves;  nous  pré- 
férons Homère  à  Virgile.  Le  XVr.  siècle  s'arrête  à  la  litté- 
rature latine,  plus  savante,  plus  éloignée  de  la  nature, 
expression  d'une  civilisation  plus  complexe  et  plus  avancée. 

Chaque  siècle,  en  etTet,  sent  avant  tout  ce  qui  lui  manque, 
et  se  passionne  pour  ce  qui  pourra ,  en  quelque  sorte ,  le 
compléter.  Les  contemporains  de  Sadolet  n  aiment  pas  les 
choses  simples  et  rudes,  la  beauté  un  peu  agreste;  ils  sont 
trop  voisins  des  temps  grossiers.  Ils  sont  surtout  choqués 
de  la  rusticité ,  legs  du  moyen-ûge ,  et  recherchent  les  génies 
aimables ,  doux ,  harmonieux  ,  comme  Virgile  et  Cicéron. 

Toute  la  littérature  latine  ne  les  attire  pas  également. 
Les  auteurs  qui  sont  venus  après  Auguste  ont  quelque  chose 
de  trop  violent  pour  eux.  Sous  le  despotisme  des  Césars ,  à 
la  vue  des  désordres  et  des  infamies ,  la  colère  s'est  emparée 
de  toutes  les  nobles  âmes  et  les  possède  tout  entières.  Il 
semble  alors  qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  lettres  de  développe- 
ment paisible  ,  régulier ,  contenu  en  de  justes  limites  ;  plus 
d'intelligence  en  pleine  possession  d'elle-même ,  considérant 
les  choses  avec  sang-froid  et  les  exprimant  avec  la  raison 
parfaite  ,  la  sagesse  animée  de  Virgile  ou  d'Horace.  Les  écri- 
vains les  plus  grands  de  Rome,  à  cette  époque,  sont  tous  plus 
ou  moins  satiriques  :  Cicéron ,  parlant  de  philosophie ,  nous 
enseigne  comment  on  pratique  le  devoir  ;  Sénèque  nous  montr.' 
comment  ses  contemporains  le  violent.  L'histoire  de  laiiu- 
n'est  souvent  qu'un  admirable  pamphlet,  une  vengeance  hon- 
nête. Lucain  déteste  César  plus  qu'il  n'aime  la  république; 
il  poursuit  la  tyrannie  plus  qu'il  n'aime  la  liberté.  Le  plus 
beau  portrait  qu'il  ail  tracé  est  celui  de  Caton  :  cet  homme 
toujours  mécontent  du  monde  et  de  lui-même,  et  qui  ne  sait 
que  mourir,  est  Ir  héros  de  Lucain  et  des  contemporains  de 
Lucain.  La  satire,  enfin,  est  plus  satirique  au  temps  de  Néron 
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et  de  Oomilien  qu'en  aucun  temps.  Comparez  Horace, 
ennemi  bénin  et  souriant  des  travers  humains,  à  Juvénal, 
ennemi  personnel  et  implacable  des  vicieux. 

Frappt's  surtout  des  malheurs  du  présent ,  tous  ces 
hommes  le  maudissent,  et  regrettent  et  exaltent  le  passé. 
Leur  éloquence  n'est  qu'invectives  ;  leurs  peintures  sont  des 
révélations  vengeresses;  leurs  jugements,  des  condamna- 
tions, et  leur  style  brisé,  bref,  souvent  incorrect,  repro- 
duit sans  cesse  les  combats,  l'agitation,  les  mécontente- 
ments de  leor  âme.  Ils  nous  remuent  et  nous  transportent 
plus  que  les  écrivains  parfaits  des  siècles  plus  heureux  ; 
mais  ils  ne  laissent  qu'une  admiration  inquiète.  Certes  il 
est  peu  d'écrivains  plus  grands  que  Tacite ,  pour  notre  temps 
surtout  qui  ne  comprend  guère  la  puissance  d'un  auteur, 
sans  quelque  chose  de  dramatique  et  de  passionné;  et 
pourtant  cette  grandeur  troublée  ,  toujours  souffrante ,  ne 
satisfait  pas  complètement  l'esprit  ;  ce  n'est  pas  la  pure 
beauté  littéraire  ,  la  beauté  sereine. 

C'était  elle  cependant  que  le  XVP.  siècle  rêvait  et  de- 
mandait à  la  poésie ,  comme  aux  cravres  en  prose.  Nous 
dirons  quelques  mots  des  poèmes  latins  qu'on  admirait 
alors,  pour  arriver  à  ceux  de  Sadolet 

Si  la  valeur  poétique  d'un  temps  se  mesurait  au  nombre 
des  vers  qu'il  a  publiés,  le  \\l\  siècle  serait  l'âge  d'or 
de  la  poésie  latine.  Notre  XVIII*.  siècle ,  si  fécond  eu 
poèmes  inutiles  et  fades ,  n'a  pas  enfoui  plus  de  noms 
dans  les  Almanachs  des  Muses.  Nous  avons  déjà  cité  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  qui  charmaient  la  cour  de  Léon  X. 
Aucun  des  genres  antiques  n'est  oublié  par  eux.  Ovide , 
Horace,  Properce  ont  chacun  leurs  sectateurs.  On  écrit  des 
comédies ,  des  odes  ,  des  satires  ,  et  surtout  des  poèmes 
descriptifs ,  genre  aimé  de  toutes  les  époques  littéraires  où 
l'on  rencontre  plus  de  savoir  que  d'imagination.  L'un  célèbre 
la  canne  à  sucre,  nouvellement  découverte  ;  l'autre  fait  la 
description  de  Rome;  d'autres  versifient  des  traités  d'édu- 


-  28  - 

cation  cl  ilo  ^Maiimiairc .  ou  mi-nic  !♦">  '"'rtis  <(■!  «ff-rf' 
(k)llége  (1). 

Cependant  il  y  a  quelques  tentatives  plus  intéressantes, 
et  la  poésie  veut  se  faire,  par  moments,  vériiililement  re- 
ligieuse cl  chanter  les  grandeurs  «t  Us  insiissis  de  la  foi 
chrétien  Dc. 

Mais  les  essais  de  ce  genre  sont  les  moins  nombreux  ; 
ce  qui  abonde ,  ce  sont  les  poèmes  de  circonstance.  Les 
versificateurs  sonl  à  TalTât  des  événements.  Que  treize  Ita- 
liens combattent  treize  Français  ;  qu'Henri  VIII  envoie  au 
pnpe  le  livre  qu'il  a  composé  contre  Luther  ;  que  l'éléphant 
du  roi  de  Portugal  entre  dans  Rome;  qu'il  arrive  une  am- 
bassade ,  les  vers  pleuvent  de  toutes  parts.  Les  coniplimenis 
poétiques  font  partie  de  la  fête  ,  comme  les  salves  du  châ- 
teau St-Ange. 

Quand  Goritz  consacre  un  beau  groupe  de  marbre  dans 
une  chapelle  de  S". -Anne,  cent  vingt  poètes  célèbrent  il  l'envl 
le  talent  de  l'artiste ,  et  la  générosité  du  donateur  :  le  re- 
cueil de  leurs  vers  est  la  Guirlande  de  Julie  du  temps. 

Parmi  ces  ceul  vingt  noms,  combien  u'y  en  a-t-ll  pas  que  la 
postérité  a  justement  oubliés?  I^  plupart  nous  rappellent , 
non  piis  les  hommes  illustres  de  la  littérature  romaine  ,  mais 
ces  petits  poètes,  ces  Crées  affamés  qui  fatiguaient  Aoguste 
de  leurs  petits  vers  et  ((u'il  trouvait  toujours ,  sur  sou  pas- 
sage ,  avec  une  dédicace  toute  prête.  C'est  ainsi  qu'ib 
poursuivent  Léon  \,  à  la  promenade,  à  table,  dans  les 
loges  du  Vatican  ,  dans  les  jardins  du  Belvédère.  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  le  louer ,  ils  donnent  des  conseils ,  ils 
voudraient  diriger  les  affaires  du  momie.  Moins  modestes 
que  Malherbe  (3) ,  Us  se  disent  déjà  les  missionnaires  de  Dieu  : 


Non  fnMtra  Deus  iagniH  USk. 


Prétention   bien    haute    pour  des  gloires   si  légères  !  I^ 


(9)  Voir  le  ■«(  de  Malheriie  wr  l'ttUlilt  de»  iwitc». 
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poésie  de  ce  temps  esl  vide  le  plus  souvent  ;  elle  s'admire  et 
jouit  d'elle-môme ,  clic  s'amuse  d'une  difliculté  vaincue , 
elle  étudie  avec  tendresse  ses  propres  proct'd(^s  et  ne  les  re- 
garde plus  comme  des  moyens,  mais  comme  son  but  dernier. 
Quelque  chose  de  futile  se  môle  même  aux  inspirations  sé- 
rieuses. Les  vers  les  plus  graves  ont  un  air  de  badinage. 
Ainsi ,  que  >  ida  chante  la  croisade ,  l'imagination  du  poùte 
est  seule  en  jeu.  Prêtre  exemplaire  dans  son  diocèse ,  Vida 
ne  mettra  pas  dans  son  poème  une  idée  religieuse.  Il  ne  rêve 
que  combats;  il  se  voit  au  premier  rang  enfonçant  les  bataillons 
qui  demandent  quartier.  Les  rois  tombent  sous  sa  lance; 
c'est  le  songe  élégant  d'un  poète,  qui  ne  voit  dans  la  guerre 
qu'un  prétexte  à  faire  des  vers  ingénieux.  Ainsi,  Horace  trai- 
tait d'un  façon  gracieuse  et  demi-terrible  les  sujets  les  plus 
effrayants  de  la  mythologie  grecque,  et  faisait  du  meurtre  des 
fils  d'Egyptus  une  moralité  galante  : 

Audiat  Lyde  scelus! 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mériter  les  récompenses 
de  Léon  \.  Il  ne  demande  pas  des  pensées  plus  hautes. 
Pour  qu'une  œuvre  lui  plaise  et  le  transporte,  il  suffit 
qu'elle  soit  élégante  :  au  besoin  un  peu  de  recherche  ne 
l'effraierait  pas.  Tel  est  le  caractère  des  vers  peu  nombreux 
qu'il  nous  a  laissés  :  tels  sont  les  poèmes  qu'il  admire.  Entre 
toutes  les  œuvres  nées  du  désir  de  lui  plaire ,  nulle  n'a  obtenu 
de  lui  plus  d'éloges  que  les  vers  de  Vida  Sur  Les  échecs  (1). 
Il  croit  (jugement  étrange)  y  reconnaître  une  inspiration 
divine  et  de  la  majesté.  Tels  sont  aussi  les  mérites  que  vante 
Arsilli.  Quand  il  célèbre  un  auteur,  •  ses  vers  sont,  dit-il,  plus 
doux  que  le  lait,  et  dictés  par  les  Grâces  >  (2). 

Hais,  si  les  poètes  de  Rome  n'ont  pas  les  qualités  sévères  , 
du  moins  ils  réussissent  dans  la  voie  étroite  où  Us  se  sont  en- 
gagés. L'art  est  si  délicat  eu  quelques-uns,  qu'on  leur  accorde 


(1)  FabalH,  Vidx  Opéra.  Oté  par  Boscoe. 
(S)  AtsyU,  De  poetù  urèmlM, 
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voluiiUers  la  gloire  auibitioiinéc  par  eux  cl  qu'où  les  pren- 
drait pour  les  héritiers  légitimes,  presque  les  rivaux  d'Horace 
et  de  TibuUe.  Il  senible  parfois  qu'on  aurait  quoique  peiue  h 
distinguer  les  modèles  et  les  imitateurs.  Les  vers  de  ces 
derniers  ont  souvent  une  grâce  parfaite,  une  pureté  véritable- 
ment antique,  une  forme  harmonieuse,  un  tour  ingénieux  et 
lin.  Sadolet  et  ses  contemporains  se  servent  de  ce  beau  lan- 
gage latin,  comme  d'un  instrument  familier  ;  ce  n'est  plus  uuc 
langue  morte  retrouvée  par  des  étrangers,  une  langue  apprise; 
on  la  dirait  vivante  encore.  Ils  ont  surtout  (ce  qui  prouve 
bien  la  parenté  avec  l'antiquité)  le  sentiment  sobre  et  discret 
des  poètes  anciens  ;  l'exquise  mesure  qui ,  sans  altérer 
jamais  la  vérité  d'une  émotion ,  n'en  prend  que  la  fleur  la 
plus  délicate,  lui  donne  toujours  une  certaine  élévation  idéale, 
vraiment  littéraire,  et  ne  va  jamais  jusqu'.'i  la  réalité  maté- 
rielle. 

Les  anciens  ne  veulent  pas  que  la  douleur  inspirée  par  un 
beau  récit,  par  une  peinture  dramatique,  puisse  se  con- 
fondre avec  la  vraie  douleur  causée  par  un  spectacle  pénible. 
Nous  autres  modernes,  nous  analysons  plus  savamment  peut- 
être  ,  nous  descendons  plus  avant  dans  le  cœur  ;  mats  nous 
tenons  trop  à  épuiser  la  source.  Nous  violentons  la  sensibilité 
d'autrui  ;  nous  nous  adressons  volontiers  à  la  partie  physique  ; 
et  ce  trouble  trop  puissant,  trop  voisin  de  la  réalité,  est  bien 
près  de  n'être  plus  un  plaisir  de  l'esprit.  lAis  anciens  ne 
tiennent  pas  à  nous  agiter  si  profondément ,  à  remuer  ainsi 
en  nous  toute  fibre.  Ils  veulent  frapper  de  préférence  l'ima- 
gination ;  ils  aiment  mieux  faire  couler  moins  de  larmes  et 
laisser  à  l'émotion  littéraire  toute  sa  pureté ,  toute  sa  finesse. 
Dans  leurs  plus  terribles  compositions  il  y  a  encore  une 
grâce,  un  sourire,  le  sourire  divin  de  la  poésie.  Ils  s'arrêlcnl 
quand  ils  pourraient  nous  affliger;  parfois  môme  on  les  dirait 
médiocrement  touchés ,  tant  ils  semblent  se  jouer  avec  les 
drames  eOrayants  qu'ils  racontent.  Quels  cris  de  douleur  un 
auteur  D*.oderne  n'eût-il  pas  tirés  des  plaintes  de  Mmonide  ou 
de  certaines  odes  d'Horace  ?  Les  poètes  du  WI*.  siècle  ODt 
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la  môuic  touche  k^ùrc  que  les  auciens ,  la  même  finesse  de 
diction. 

Les  œuvres  poétiques  de  Sadoict  se  distinguaient  des 
œuvres  contemporaines  par  des  qualités  particulières.  «  Son 
talent,  dit  Cyraldi,  est  robuste  et  fort;  ses  vers  sont  graves 
et  soignés ,  avec  une  sorte  de  beauté  solide.  •  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les  éloges  de  GyraldL 
Il  pourrait  nous  donner  une  idée  trop  haute  de  ces  composi- 
tions (1). 

Ce  qui  nous  en  reste  est  peu  considérable.  Sadolet  lui-môme 
a  pris  soin  d'anéantir  une  partie  de  ses  vers,  et  priait  ses  amis 
de  l'aider  dans  son  sacrifice.  Cependant  l'édition  de  Vérone 
en  renferme  assez  pour  que  l'on  puisse  juger  son  talent.  Le 
premier  de  ces  poèmes  raconte  le  dévouement  de  l'antique 
Curtios.  L'auteur  nous  dit  lui-même  qu'il  songeait  à  chanter 
ainsi  successivement  tous  les  héros  qui  étaient  morts  victimes 
de  leur  amour  pour  la  patrie  romaine.  Dans  la  pensée  des 
Italiens  du  XVI*.  siècle ,  c'était  faire  une  œuvre  nationale.  Il 
aurait ,  selon  Tiraboschi ,  continué  en  prose  la  même  œuvre 
sous  le  titre  :  lllusirium  imagines. 

Curtius  fut  le  début  littéraire  de  Sadolet.  Le  livre  avait  été 
composé,  dit -on,  à  Ferrare.  Il  fut,  il  est  vrai,  publié  après 
l'arrivée  de  l'auteur  à  Rome;  car,  dans  la  dédicace  à  Augelo 
t'baldo,  il  parle  du  cardiual  Soderini,  qui  reçut  son  titre  en 
1 503.  Mais  la  date  de  la  dédicace  ne  dit  rien  sur  le  moment 
de  la  composition.  On  gardait  alors  long-temps  ses  œuvres  en 
portefeuille;  puis  on  les  montrait  à  un  petit  nombre  d'ama- 
teurs choisis,  faveur  précieuse  pour  les  élus,  hommage  rendu 
à  la  délicatesse  de  leur  goût.  Quand  l'ouvrage  avait  circulé 
manuscrit;  quand  il  revenait  aux  mains  de  l'auteur,  enrichi 
d'éloges  en  prose  et  en  vers ,  on  le  lisait  à  la  foule  qui ,  pré- 
venue par  les  connaisseurs,  l'attendait  avec  impatience;  et 
enfin  on  l'imprimait 

Le  poème  de  Sadolet  ne  vaut  pas  qu'on  s'y  arrête  long- 

(1)  Gyraldi,  Dialogue  I,  DepoetU  suorum  temporum. 
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temps;  ce  n'est  qu'un  pastiche,  assez  habile,  du  reste,  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Lucain,  où  l'on  pourrait  apprendre  à 
écrire  quel(|ues  vers  nouveaux  sans  avoir  une  idée  à  soi  ;  c'est 
une  sorte  de  mosaïque,  dont  tous  les  brillauls  petits  morceaux 
formaient  nnguères  une  composition  différente.  On  y  trouve 
on  préambule  plus  ou  moins  philosophique  sur  le  sort  des 
grandes  âmes;  quelques  descriptions  heureusement  faites; 
des  discours  de  Jupiter  et  de  Quiriuus,  qui  rappellent  ceux  de 
Vénus  et  du  Père  des  Dieux  dans  l'Enéide.  Toutefois ,  malgré 
les  emprunts,  il  fait  moins  songer  à  Vii^ile  qu'aux  poètes  de 
la  Home  impériale.  On  pourrait  le  placer,  sans  trop  de 
désavantage,  à  côté  des  Sylves  de  Stace  ou  des  Etudes  de 
Silius  Italiens;  de  ces  paraphrases  élégantes,  habiles  quel- 
quefois du  maître ,  qui  sont  une  tentative  pour  s'approprier 
un  peu  de  sou  génie ,  et  un  hommage  encore  à  sa  supé- 
riorité. 

Le  Curtius  peut  se  lire  sans  fatigue  et  sans  trop  d'ennui.  On 
n'y  trouverait  pas ,  il  est  vrai,  une  idée  originale  :  il  n'y  a  rien 
d'inattendu  ;  on  voit  que  Sadolet  a  étudié  les  poétiques  faites 
à  l'imitation  des  anciens  et  qu'il  suit  méthodiquement  les 
règles  communes  de  l'amplilicalion  ;  le  détail  prévu  se  trouve 
toujours  ÎL  sa  place  ;  les  comparaisons ,  les  souvenirs  myllio- 
logiques  sont  en  nombre  suflisant  ;  les  lieux  communs  abon- 
dent. Mais  il  y  a  une  certaine  aisance  dans  l'imitation  :  la 
phrase  se  déroule  sans  embarras ,  elle  est  claire  et  bien 
remplie.  On  croirait  entendre  un  écho  affaibli ,  mais  agréable 
encore  de  l'antique  poésie.  L'auteur  reproduit  asseï  bien 
la  musique  de  la  phrase  ancienne.  Il  en  connaît  tous  tes 
secrets ,  11  en  a  tous  les  mérites  extérieurs. 

Les  contemporains  devaient  être  charmés  par  un  art  iiigé- 
Dieux  qui  rappelait  sans  cesse  les  anciens,  sans  les  citer;  qui 
savait  les  reproduire,  sans  les  copier  ;  se  rapprocher  du  modèle 
et  éviter  à  temps  l'imitation  trop  servile. 

Nous  pourrions  remarquer  encore ,  ce  qui  vaut  mieux ,  une 
certaine  élévation  de  ton ,  une  noblesse  de  sentiments  que 
Sadolet  rappelait  plus  tard  avec  complaisance  quand,  dans  M» 
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dialogue  de  Phèdre,  il  se  faisait  citer  quelques  vers  du  Cw-tius, 
par  un  de  ses  iuterlocuteurs. 

Le  secoud  poème  de  Sadolel,  adressé  aux  deux  Frr'gose, 
ses  amis,  est,  plus  encore  que  le  précédent ,  udc  paraphrase 
des  passages  les  plus  connus  des  poètes  anciens  ;  un  déve- 
loppenient  facile  et  vulgaire  sur  le  repos  et  la  vie  obscure  , 
terminé  par  un  éloge  de  Castor  et  de  Pollux  que  Sadolet 
euiprmite,  sans  doute ,  au  souvenir  de  Simouide. 

Du  moins,  plus  sage  que  ses  conleu)iK)rains,  Sadolet  invoque 
pour  les  deux  jeunes  princes  la  Vierge  et  les  Saints,  et  non 
Jupiter  ou  Apollon.  Quelquefois  mémo ,  et  la  bonne  fortune 
est  assez  rare  pour  la  signaler,  oo  rencontre  un  vrai  sentiment 
poétique ,  comme  dans  ces  ?ers,  sur  l'apparilion  de  l'homme 
dans  le  monde  : 

Ilioc  homincs  muiido  immUsi,  quos  sUrpe  recenti 
Progenilos,  similcsque  Dcuin,  volucrcsque  ferxque , 
Ipsi  amoes,  ipsa  obslupuerunt  squora  ponti, 
Ceu  regcs  vcaerata  saos.... 

Mais  il  eut  bientôt  une  plus  belle  occasion  d'exercer  sou 
talent  Le  sol  de  Rome,  sans  cesse  fouillé  par  une  pieuse  cu- 
riosité, la  payait  de  temps  en  temps  par  quelque  merveil- 
leuse découverte.  Un  Romain  (des  Fredis),  en  janvier  1506, 
faisant  dégager  un  arc-de-triomphe  obstrué  par  les  terres , 
avait  rencontré  un  chef-d'ceuvre  ou  la  copie  d'un  chef- 
d'œuvre  ,  le  Groupe  de  Laocoon  et  de  ses  fils.  Sadolet  célébra 
la  résurrection  du  marbre  glorieux ,  sa  rentrée  dans  Rome 
renaissante.  Dans  un  pareil  sujet,  le  souvenir  des  vers  de 
Virgile  pouvait  paraître  inquiétant;  mais  les  conditions  ne 
sont  pas  lout-à-fail  les  mêmes:  Virgile  peint  la  vie;  le  poète 
moderne  décrit  une  statue  ;  on  ne  trouvera  pas  chez  lui  la 
lutte ,  l'expression  triomphante  des  deux  monstres ,  les  re- 
doutables cris  du  prêtre  de  Neptune.  Les  vers  de  Sadolet 
sont  fameux  et  méritent  leur  réputation;  peut-être  y  pourrait- 
on  blâmer  un  peu  de  recherche ,  un  peu  d'effort ,  quelques 
hardiesses  d'uue  latinité  douteus  >.  Mais  ils  ont  de  la  vivacité, 
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ils  prouvent  un  vif  senliment  des  mérites  de  l'oeuvre  antique 
qu'ils  peignent  avec  vérité.  Bembo  avait  jusqu'à  un  certain 
point  raison,  quand,  avec  l'exagération  habituelle  du  temps, 
il  disait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  voir  la  statue,  tant  la  de- 
scription en  était  vivante. 

Cependant ,  quelque  prix  que  Ton  mit  alors  à  de  pareils 
essais,  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  faire  vivre  le  nom  de  Sadolet, 
et  lui-même  ne  parait  pas  avoir  attaché  un  grand  prix  à  sa 
gloire  poétique.  D'autres  succès  l'appelaient. 

Il  croyait,  comme  son  temps,  à  la  résurrection  de  la  tribune 
romaine,  de  la  grande  éloquence.  Singulière  éloquence  qui 
n'avait  pas  de  sujets  à  traiter ,  qui  ne  trouvait  place ,  comme 
le  dit  Erasme  (1),  que  dans  des  occasions  d'apparat,  où  elle 
servait  à  la  décoration  de  la  solennité ,  sans  résultat  positif; 
dans  le  premier  acte  d'une  ambassade,  où  les  intérêts  sérieux 
se  discutaient  en  français.  Sadolet  lui-même  nous  montre  ce 
que  valaient  ces  mouvements  oratoires.  L'n  jour,  Bembo 
s'étonne  :  il  vient  de  recevoir  un  discours  de  son  ami  où  il 
cherche  en  vain  ses  anciennes  habitudes  d'esprit  Sadolet  a 
lancé  contre  un  homme  d'Église  une  Philippique  terrible, 
dont  les  foudres  ont  épouvanté  Bembo.  Sadolet  le  rassure  ; 
il  n'en  veut  pas  au  personnage,  c  J'ai  essayé ,  dit-il ,  d'imiter 
les  orateurs  antiques.  Vous  savez  quelle  âpreté  et  quelle  véhé- 
mence portaient,  dans  l'attaque  des  méchants,  les  hommes 
dont  nous  admirons  le  talent  et  l'éloquence.  •  Aind  se  faisait 
ou  se  défaisait  une  réputation,  selon  qu'elle  permettait  de 
placer  quelques  souvenirs. 

Mais  les  auditeurs  du  XVI*.  siècle  prennent  l'orateur  au 
sérieux  :  •  Nous  vous  admirons,  dit  Tun  d'eux  à  Sadolet, 
•  et  nous  frémissons  d'épouvante  au  tonnerre  de  votre 
t  éloquence  (2).  > 

Rome  autrefois  ne  leur  avait-elle  pas  donné  l'exemple, 
s'amusanl,  pendant  de  longues  années,  au  bruit  des  période» 


(1)  Kra«M,  Cktnmimmmê, 
(9)  Stdolti,  Pkminu, 
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des  déclamalcurs  qui  conseilleDt  à  Cicéron  de  brûler  ses 
Philippiques  pour  apaiser  Antoine ,  ou  qui  mettent  le  roman 
dans  l'éloquence  judiciaire  (1)  ? 

Si  le  XVI*  siècle  rêve  les  gloires  de  la  parole,  à  qui  deman- 
dera-t-il  des  leçons,sinon  au  plus  éloquent  des  écrivains  latins, 
à  Qcéron?  Ln  éditeur  de  ce  temps  ne  le  proclame-t-il  pas  le 
dieu  de  l'éloquence  ?  L'admiration  pour  le  grand  orateur 
romain  est  portée  à  l'excès  ;  mais  pourtant  dans  la  connais- 
sance un  peu  confuse  encore  que  l'on  a  de  l'antiquité ,  le 
choix  d'un  tel  modèle ,  cette  idée  d'aller  ainsi  droit  au  beau, 
sans  se  laisser  arrêter  à  la  force  exagérée,  ni  aux  jeux 
brillants ,  ni  aux  raffinements  du  bel-esprit ,  sont  les  signes 
d'un  goût  délicat 

Ne  nous  étonnons  pas  si  les  humanistes,  après  avoir  goûté 
les  cpa>Tes  du  grand  orateur,  s'y  sont  enfermés.  L'amour  d'un 
livre  unique  alors  n'a  rien  d'étrange.  On  est  voisin  encore 
du  temps  où  les  livres  étaient  rares;  où,  chacun  possédant 
quelques  volumes  à  peine ,  payés  par  bien  des  sacrifices , 
à  l'enthousiasme  du  lettré  se  joignaient  les  tendresses  ar- 
dentes et  jalouses  du  bibliophile. 

Scaljger  ne  se  contente  pas  d'aimer  Virgile ,  il  l'adore  ,  il 
ne  connaît  que  lui  II  lui  sacriOe  tous  ses  rivaux  et ,  à  la  plus 
belle  page  de  son  Art  poétique,  il  élève  l'autel  de  Virgile ,^ 
l'autel  du  doux  poète. 

C'est  ainsi  qu'on  aime  Cicéron  :  il  est  le  maître ,  le  sou- 
verain régulateur  des  intelligences.  Comment  s'étaient  établies 
cette  alliance  étroite  et  cette  domination  incontestée  ?  Rien 
n'est  plus  intéressant  que  l'histoire  posthume  des  grands 
écrivains.  11  faut  que  les  hommes  qui  ont  été  inspirés  meu- 
rent ,  pour  que  leur  pensée  ait  toute  sa  puissance.  Vivants , 
on  les  discute ,  ils  ne  sont  pas  encore  dépouillés  de  leur 
humanité  ,  on  est  frappé  de  leurs  faiblesses ,  de  leurs  imper- 
fections; morts,  il  ne  reste  d'eux  que  leur  esprit ,  c'est-à-dire 
leur  force.  Aristote ,  vivant,  voyait  sa  pensée  recueillie  par  un 

(1)  Sénèqoc,  Comlromena, 
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petit  nombre  de  disciples;  mort ,  il  a  eu  pour  auditoire  lef 
nations  et  les  dëcles.  Ce  n'est  plus  un  homme ,  c'a!  Wùé 
science  ,  un  système ,  et  le  genre  humain  se  partage  encore 
entre  Aristotc  et  Platon. 

Cicéron  se  défendit  mal  contre  ses  ennemis,  contre  Clodins, 
contre  Antoine.  Ses  contemporains  le  sacrinèrcnt  plus  d'une 
fois;  mais  la  postérité  lui  a  donné  raison  et  a  fait  justice  de 
ses  adversaires.  Plus  son  souvenir  s'éloigne ,  plus  Tcnthon- 
siasme  s'épure  et  va  grandissant  Si  ,  dans  l'âge  suivant . 
queUjues  envieux  discutent  encore  sa  gloire  ,  d'autres  le  di- 
vinisent. Les  rhéteurs,  habitués  à  soutenir  le  pour  et  le 
contre  à  propos  de  tous  les  grands  noms ,  n'osent  prêter  une 
pensée  lâche  à  la  mort  de  Cicéron ,  et  le  père  «lu  grand 
Sénèque  dénonce ,  comme  une  impiété  et  un  blasphème , 
les  attaques  d'Asinius  Pollion. 

Les  dieux  que  Rome  adorait  au  temps  de  Cicéron  dispa- 
raissent ,  une  foi  nouvelle  se  répand  dans  le  monde ,  et 
Cicéron ,  tout  païen  qu'il  est ,  conserve  son  influence  et  sa 
gloire.  Il  tient  une  lai^e  place  dans  l'éducation  des  Pères  de 
l'Église,  qui  lui  gardent  un  culte  à  la  fois  patriotique  et  litté* 
raire.  Saint  Augustin  est  tout  pénétré  de  son  esprit;  saint 
Jérôme  s'épouvante  et  se  punit  de  ses  tendresses  pour  le 
grand  orateur  romain.  Si  les  esprits  vigoureux  se  passionnent 
pour  lui,  tous  les  hommes  qui  recherchent  l'élégance  du 
style  devront  le  vanter  à  l'envi.  Pétrarque  lui  rend  un  véri- 
ritablc  culte  et  tance  vertement  Sidoine  Apollinaire  qui  avait 
osé  se  faire  le  détracteur  et  l'envieux  de  Cicéron- 

Le  XVr.  siècle  devait  l'aimer  plus  encore.  Cicéron  réalisait 
pleinement  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  du  beau.  Toutes  ces 
qualités  que  nous  avons  vues  si  recherchées  des  poètes,  on 
croyait  les  retrouver  complètes ,  achevées,  dans  l'écrivain 
qui  a  le  mieux  su  enchanter  les  oreilles.  •  Cicéron,  dit 
M.  Villemain ,  est  peut-être  l'homme  qui  s'est  senri  de  la 
parole  avec  le  plus  de  science  et  de  génie  .et  qui ,  dans 
la  perfection  habituelle  de  son  éloquence  et  de  son  style ,  a 
mis  le  plus  de  beautés  et  laissé  le  moins  de  fautes.  ■ 
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Mais  l'éloquence  n'est  pas  la  seule  séducUon  de  Ckéron  : 

■  Grand  orateur,  philosophe  vertueux  et  sublime,  habile 
t  polilique,  rhéteur   éloquent,  esprit  universel  et  fécond, 

•  même  dans  la  ramiliaritc  de  ses  lettres,  il  nous  permet 
«  de  parcourir, sans  le  quitter  un  moment,  le  cercle  d'idées 

■  qu'ont  embrassé  autrefois  ces  maîtres  et  ces  législateurs 

•  du  monde  qui  ont  dû  s'élever  à  de  hautes  pensées ,  puis- 

•  qu'ils  ont  fait  de  grandes  choses  (1).  » 

En  effet,  son  œuvre  était  pour  le  XVr.  siècle  une  sorte 
d'encyclopédie,  et  une  encyclopédie  attrayante.  Elle  lui 
semblait  résumer  la  sagesse  antique ,  elle  l'initiait  sans  fa- 
tigue à  la  connaissance  de  l'esprit  du  passé.  Elle  renfermait 
de  philosophie  tout  ce  que  le  temps  en  pouvait  porter,  et  la 
présentait  dépouillée  des  subtilités  de  l'école. 

CIcéron  n'était  pas  seulement  pour  les  écrivains  qui  l'imi- 
taient un  maître  dans  l'art  de  bien  dire,  mais  un  maître  dans 
l'art  de  bien  faire.  Il  exerçait  sur  eux  ,  et  même  à  leur  insu , 
une  grande  influence  morale  ,  influence  intéres.sante  que  j'es- 
salerai  de  marquer. 

Il  les  ravissait  par  ses  écrits,  il  les  séduisait  par  son  ca- 
ractère. >'ul,  plus  que  Cicéron.  n'était  capable  de  faire  aimer 
l'antiquité.  L'ne  fois  le  besoin  d'imitation  admb,  nul  ne 
pom-ait  rendre  l'imitation  plus  aimable  et  plus  facile. 
Cicéron  a  toutes  les  séductions  de  l'esprit  grec,  sans  en  avoir 
les  légèretés ,  ni  l'amour  des  discussions  subtiles.  Tous  les 
aqMnmts  qa'il  a  faits  à  la  Grèce  prennent  sous  sa  main  une 
enprefatê  nouvelle ,  l'empreinte  du  bon  sens  romain. 

Hais,  s'il  a  ta  sagesse  de  ce  peuple ,  il  n'en  a  pas  l'âpreté; 
c'est  le  plus  moderne  des  écrivains  latins ,  aussi  tendre  que 
Virgile  avec  quelque  chose  de  plus  animé.  Ses  faiblesses 
mêmes ,  ses  inquiétudes ,  ces  grands  abattements  après  ce 
grand  courage,  le  rendent  intéressant  pour  nous  qui  n'ai- 
mons pas, comme  le  WII*.  siècle,  les  héros  tout  d'une  pièce 
et  les  caractères  trop  Cornéliens  ;  il  semble  ainsi  se  rappro- 

(1)  M.  Lederc,   OEucrea  de  Cieérom  ,  Dbeomn  pHHmtnaire. 
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cher de  nous.   Sans  doute,  il  y  a  eu  dans  Rome  des 
plus  hautes,  plus  résolues;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail  eu  de 
plus  aimable,  ni  de  plus  humaine. 

S'il  n'a  pas  toutes  les  qualités  fortes  qui  rappellent  l'an- 
tique rudesse  ,  il  a  toutes  les  qualités  charmantes  que  donne 
la  culture  la  plus  attentive  du  cœur.  Combien  ne  trouvons- 
nous  pas  en  lui  de  vertus  étrangères,  inconnues  à  son  tcnij»  ? 
Les  patriciens  de  Rome  vont  s'enrichir  aux  dépens  des  pro- 
vinces, et  celles-ci  attendent  avec  terreur  chaque  gouverneur 
nouveau  ;  Cicéron  respecte  leur  fortune  et  la  protège  contre 
l'avidité  des  autres.  Rome  ne  fait  nul  cas  de  la  vie  des 
hommes,  et  l'Empire  va, pendant  quatre  siècles, marcher  dans 
le  sang  ;  Cicéron  pleure  la  mort  d'un  esclave.  Ame  délicate 
et  One,  passionnée  pour  toutes  les  belles  choses,  il  aime 
les  vers,  l'éloquence,  la  pliilosophie,  la  sculpture.  Combien 
ne  devait-il  pas  plaire  à  un  siècle  entiiousiaste  des  arts? 
Cicéron  en  a  le  sentiment  exquis ,  sentiment  qui  manque  à 
la  race  romaine.  Il  est  lui-même,  avant  tout,  un  artiste  mer- 
veilleux. Nul  n'a  plus  adoré  l'idéale  beauté; et,  tandis  qu'il  la 
cherchait  dans  l'idée  et  dans  la  forme ,  il  s'enivrait  de  sa 
propre  parole  et  l'admirait  naïvement ,  non  pas  par  nmour- 
propre ,  mais  par  amour  de  l'harmonie  et  du  beau. 

Les  défauts  même  de  ce  grand  esprit  devaient  créer  un 
lien  de  plus  entre  ses  adorateurs  et  lui.  Cicéron  ne  parait 
pas  né  pour  la  vie  politique,  quoiqu'il  lui  doive  une  grande 
partie  de  sa  gloire.  Il  n'a  pas  le  tempérament  énergique  de 
l'homme  d'État.  Mais  cette  faiblesse  môme  allait  bien  à  la 
condition  de  l'Italie,  où  toute  énergie  semblait  morte,  où  il 
D'y  avait  plus  de  volontés  puissantes. 

I^  phrase  Cicéronienne,  paisible  et  caressante,  qui  parfois 
endort  doucement  l'orrille  sans  aller  jusqu'à  l'âme,  et  donne 
autant  au  son  qu'à  l'idée ,  n'étalt-elle  pas  la  langue  naturelle 
d'un  temps  qui  voulait  l'éloquence  sans  les  faits  qui  la  pro- 
voquent et  la  soutiennent;  d'un  temps  où  l'esprit  académique 
dominait?  Ne  convenait-elle  pas  surtout  à  merveille  à  une 
âroe,  comme  celle  de  Sadolet,  douce  et  paciflque  ,  un  peu 
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molle,  un  peu  incertaine?  Ces  sympathies  communes  dispo- 
saient le  (iisriplc  à  la  vénération  ,  et  lui  penncltaient  de 
chercher ,  sans  trop  d'cflbrt ,  dans  les  œuvres  du  maître  la 
règle  de  son  esprit ,  de  son  cceur ,  de  sa  conduite. 

Mais  quelle  que  soit  l'admiration  de  Sadolet,  il  sent  bien 
que  Cicéron  n'est  pas  toute  l'antiquité.  Il  étudie  et  compreml 
également  les  autres  écrivains  qu'elle  nous  a  légués.  Il  leur 
rend  une  éclatante  justice  :  un  de  ses  livres  nous  en  donnera  la 
preuve  (1)  ;  et  dans  cette  justice  est  l'originalité  de  Sadolet 

Les  élèves  des  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  profit 
qu'on  peut  tirer  de  leurs  écrits.  Les  uns,  comme  Bembo,  pré- 
tendent que  les  anciens  ont  tout  vu,  tout  dit;  qu'ils  ont 
parcouru  le  cercle  entier  des  connaissances  humaines ,  atteint 
les  dernières  limites  où  puisse  parvenir  l'intelligence.  De 
cette  confiance  en  leur  infaillibilité  sont  nés  les  engouements 
puérils  dont  s'amusait  Erasme  ;  de  là  sont  sortis  des  copistes 
fanatiques ,  comme  Longueil ,  qui  ne  veut  se  sen  ir  d'un  mot 
qu'à  condition  qu'il  l'aura  trouvé  dans  les  œuvres  de  Cicé- 
ron; ou,  comme  ce  puriste  plus  exigeant,  Manuce,  qui, 
cherchant  des  modèles  dans  les  Lettres  du  même  auteur, 
rejette  avec  dédain  les  termes  employés  par  ses  correspon- 
dants. C'est  ainsi  encore  que  Gyraldi  donne  la  même  valeur 
aux  deux  mots  barbare  et  chrétien  :  t  Elocutionem  chris- 
tianam  ,  id  est  barbaram  »  (2).  Bembo  lui-même,  le  délicat, 
l'ingénieux  Bembo,  pour  avoir  partagé  ces  exagérations,  n"a 
pu  tout-à-fait  échapper  au  ridicule.  Du  reste ,  elles  n'ont  rien 
d'étrange.  Quel  temps  n'a  pas  vu  de  ces  copies  boufTonnes  de 
toute  renommée  triomphante  ? 

D'antres ,  frappés  de  l'impuissance  et  de  la  vanité  de  ces 
tentatives,  repoussent  les  anciens  au  nom  d'une  loi  supérieure, 
et,  s'enfermant  dans  les  études  religieuses,  voudraient  borner 
le  développement  de  l'intelligence  humaine  à  la  théologie. 
Tel  est  Reginald  Poole. 


(i)  De  liberis  recle  inslitt 
(2)  Greg.  Lil.  GyraUlus.  Dnlogoe  I ,  Dt  poetU  $uorum  rrmpomm. 
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Entre  les  deux  se  place  Sadulet,  esprit  concilinnt  el  mo- 
déré, également  éloigné  de  toute  exlréniilé.  11  ne  s'enferme 
pas  dans  l'antiquité,  comme  Bembo  ;  il  saura ,  s'il  est  besoin, 
sacrifier  la  pureté  de  langage  à  des  nécessités  plus  hautes 
el  s'écriera  :  «  Vincat  religio  potius  quani  latlnitas!  »  Périsse 
la  latinité ,  si  la  foi  le  demande  ! 

Mais  il  ne  prétend  pas  cependant,  comme  Reginald  Poole , 
proscrire  la  Grèce  et  Rome ,  el  supprimer  tant  d'œuvres  glo- 
rieuses pour  l'esprit  humain.  Sadolet  veut  qu'on  se  pénètre 
des  anciens;  qu'on  leur  dérobe  leurs  idées,  leur  style,  non 
pour  écrire  les  phrases  qu'ils  ont  écrites  déjà ,  mais  pour 
éclairer  et  traduire  la  pensée  moderne;  qu'on  ne  s'arrête 
pas  à  l'enveloppe,  et  qu'on  tire  de  Cicéron  tout  le  fruit 
moral  qu'on  en  peut  tirer.  Animé  d'un  pur  sentiment  clas- 
sique ,  il  voudrait,  chose  louable  au  lendemain  du  moyen- 
âge,  pratiquer  l'accord  parfait  de  la  forme  et  de  la  pensée; 
donner  de  l'aisance  et  de  la  grâce  à  l'expression  de  la 
vérité.  Son  seul  tort  est  d'avoir  voulu  atteindre  cette  per- 
fection dans  une  langue  morte. 

11  est  temps  de  voir  comment  la  tentative  de  Sadolet  a 
rénssL  Ses  œuvres  en  prose  sont  considérables  et  consacrées 
^  des  sujets  fort  divers.  Klles  comprennent  des  traités  d'ex- 
position et  de  controverse  religieuse ,  des  compositions 
philosophiques,  un  livre  Sur  l'éducation  ^  des  discours,  ub 
recueil  volumineux  de  lettres  (1). 


(1)  Nous  donnons  ici  la  liste  complète  de  m  oiint|ei  : 
1«.  Uluttrium  imagine* ,  sorte  d'abrtgé  Uftorique  inenlkNUié  per  Tira- 
boacbi  ;  J*.  /n  ptaimum  L  imterpretatio  ;  S*.  In  ptitlmtim  AT///  imler- 
prttatio:  &*.  De  duobu*  gtadiiâ  :  5*.  Commentarim»  in  episiittam  bealiPimli 
ad  Roman.,  lib.  III  ;  6".  Dt  obilu  FirtfoM  komUl*:  7*.  BemdHm  é$  NfM 
Vm§mrim  •  l\trtit  êhrtpto;  8*.  r<MM/«rioiM«  ^âhtfkkm.  Mer  «MMt 
9«.  Dt  Umdikmi  philoêopkitt ,  lib.  II  :  10*.  £k  UitrU  neie  jmIjiimmKi,  tik  f. 
n  Ibnt  y  joiadre  daq  dbeour*  :  l*.  Orai.  de  MIo  TmrtU  imftrtméo  ;  1*.  h 
promMt§mtiom  jnuràHmm  indmcianm,  «518:  S*.  Dt  jmm.  mi  Ctrthm 
imptnaortm  ;  A*.  EpbtoU  mi  popmtwm  gimniii—  ;  8*.  Ââ  ptftiM  Gtfr^ 
wuntiti  Orat,  ;  eola  to  tcltm  latiMi  cl  HtHeaMi,  tMVfat  idliapi !■<<>. 


—  41  — 

Laissant  de  côlé  la  première  de  ses  œuvres  prétendaes  phi- 
losophiques ,  une  Consolation  qui  ne  console  pas ,  froide 
amplification  imitée  de  Sénèque ,  et  qui  fait  plus  d'honneur  à 
la  mémoire  qu'à  la  sensibilité  de  l'auteur,  nous  chercherons 
dans  l'ouvrage  que  Sadolet  consacre  à  la  gloire  de  la  philo- 
sophie, des  renseignements  sur  le  caractère  moral  du  temps, 
sur  Sadolet  lui-même.  Nous  garderons  le  livre  Sur  l'éducation^ 
pour  en  parler  à  sa  date  ;  et  parcourant  les  discours  et  les 
lettres,  nous  essaierons  d'y  étudier  la  valeur  littéraire  de 
Sadolet 

Les  discours  résument  la  pensée  de  toute  sa  vie;  trois 
d'entre  eux,  adressés  aux  princes ,  conseillent  la  paix  aux 
chrétiens ,  essaient  de  les  unir  contre  les  barbares.  Deux 
antres ,  consacrés  à  la  grande  question  religieuse  qui  divise 
l'Europe ,  sont  de  touchants  et  sympathiques  appels  à  des 
dissidents,  aux  Genevois,  aux  peuples  d'Allemagne. 

L'^tioo  la  plus  complète  est  celle  de  Tabbé  Costanzi.  Rome ,  176&.  5  folt 
Toas  ces  écrits,  sauf  le  premier,  se  retrouvent  dans  l'édition  de  Vérone,  h  toI. 
in-4'.,  1734-»  738. 

Tiraboschi  indiquait  d'autres  lÏTres,  dont  Sadolet  parie  dans  ses  Lettres 
et  qui  étaient  restés  inédits  : 

Un  Distours  contre  Us  Juifs,  Irès-vanté  par  Fiordibello,  et  que  Fauteur 
pourtant  parait  avoir  dédaigné  ; 

Un  livre  Sur  la  Gloire  (  De  Gloria)  ; 

Un  livre  Sur  le  péché  originel: 

Un  commentaire  sur  un  passage  de  l'Écriture,  De  Nieodetu  et  Mafi»- 
tema,  édité  depuis  Tiraboschi  (  SpiciUg.  romantmi,  4899)  ; 

On  ttrre  De  exstructione  Ecclesict  eaihotiett; 

Un  autre  De  republka  ckristiama. 

Malgré  la  ressemblance  du  titre,  Tiraboschi  pensait  que  c'étaient  là 
deax  oaTnges  distincts.  L'abbé  L^ieri  (  1754  )  avait  publié  un  fragment,  écrit 
pur  Sadolet  l'année  de  sa  mort,  où  il  parle  du  livre  qu'il  prépare  De 
refmbUea  ckrisiiana  ;  et  il  croyait  y  voir  le  préambule  de  TouTrage 
■■iwnr^  autrefois  par  Sadolet  lui-même  sous  ee  litre  :  De  exstruetiome  EecUs. 
eatÊuL  Une  publication  récente  {Spieilegimm  romamum ,  1839)  a  doaaé 
raisM  à  Tiraboschi  :  on  y  trouve  ce  même  livre  De  e»stnuti0m  BeeUâ, 
catkoL  que  Sadolet  envoyait,  en  1539  ,  au  cardinal  Salviati;  et  le  pféaa- 
bale  ne  rappelle  en  rien  celui  qu'a  donné  Laieri. 
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Les  lettres,  adressées  aux  personnages  les  plus  fameux  dans 
la  science  ou  dans  la  politique,  à  des  cardinaux,  à  des 
hommes  d'État,  à  des  érudits,  à  des  poètes,  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  très-rares  dans  la  première  partie  de 
la  vie  de  Sadolut ,  très-nombreuses  depuis  1527,  nous  présen- 
teront peut-être  moins  de  détails  curieux,  qu'on  n'a  droit  de 
l'attendre  dune  correspondance;  elles  offrent  pourtant  des 
renseignements  intéressants  et  permettent  de  bien  juger 
l'homme  qui  les  a  écrites. 

Contrairement  à  l'usage  qui  veut  que  l'on  connaisse  le  fond 
d'un  livre  avant  d'en  étudier  la  forme ,  nous  ferons  comme 
les  contemporains  de  Sadolet,  nous  étudierons  d'abord  le 
côté  extérieur  de  ses  écrits.  C'est  là,  en  effet ,  que  nous 
retrouverons  la  part  des  anciens.  Plus  tard ,  en  regardant  la 
pensée ,  nous  verrons  ce  que  l'écrivain  a  mis  de  lui-même 
dans  ses  imitations. 

Religieuses,  littéraires  ou  philosophiques,  toutes  les  com- 
positions de  Sadolet  ont  une  forme  commune ,  souvenir  des 
études  favorites  de  leur  auteur.  Sadolet  ne  s'embarrasse  pas 
de  savoir  dans  quel  moule  il  jettera  sa  pensée.  Qcéron  y 
a  songé  pour  lui.  Cicéron  traduisait  en  dialogue  toute 
instruction.  Il  n'est  homme  de  goût,  au  \vr.  siècle,  qui  ne 
veuille  écrire  des  dialogues.  C'est  dans  un  dialogue  que 
Bembo  raconte  la  vie  et  la  mort  de  Guid'lbaldo ,  duc 
d'Urbin;  que  G} raidi  fait  l'histoire  des  poètes  du  temps; 
que  Castiglione  donne  les  lois  de  la  vraie  politesse  ;  c'est 
dans  des  dialogues  que  Sadolet  enseigne.  S'il  commente  une 
épltre  de  saint  Paul ,  le  saint  docteur  lui-même  devra  se 
prêter  à  ces  exigences.  Le  commentaire  de  Sadolet  aura  trois 
livres,  parce  que  le  traité  de  l'Orateur  est  ainsi  divisé.  Les 
préambules  de  l'ouvrage  nouveau  rappelleront  à  s'y  mé- 
prendre ceux  du  modèle,  et  un  des  livres,  comme  dans 
Cicéron,  commencera  par  les  regreb  donnés  à  la  mort  pré- 
maturée de  l'un  des  interlocuteurs.  L'imitation  reproduira 
ju.s<iu'ù  cette  complaisance  avec  laquelle  Cicéron  parlait  de 
lui-même  et  de  sa  gloire  ;  mais  les  confldences  de  Cicéron , 
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consul,  sauveur  de  Rome,  nous  intéressent;  les  ImpreS' 
sions  personnelles  de  Sadolet  sont  moins  faites  pour  nous 
toucher. 

Du  reste,  il  n'y  aura  guère  du  dialogue  que  le  nom; 
ce  n'est  plus  ce  facile  et  familier  échange  d'idées,  celte 
conversation  ingénieuse ,  animée ,  dont  Cicéron  est  allé  en- 
tendre les  derniers  échos  sous  les  ombrages  d'Académus. 
Les  Dialogues  de  Sadolet  se  souviennent  trop  des  Discours 
de  Cicéron.  Il  moralise  ou  enseigne ,  mais  ne  cause  pas. 

Si ,  laissant  de  côté  les  emprunts  trop  visibles ,  la  forme 
convenue,  nous  voulons  arriver  au  style  même,  l'embarras 
est  grand  pour  l'apprécier.  Faut-il  juger  Sadolet  comme  un 
ancien  ou  comme  un  moderne?  Moderne,  il  ne  veut  pas 
l'être;  il  voudrait  retourner  au  passé.  Comment  sous  cette 
transformation  volontaire  retrouver  ce  qu'eût  été  l'homme , 
s'il  eût  vécu  avec  son  temps,  s'il  en  eût  parlé  la  langue? 
Comment  faire  exactement  la  séparation  entre  la  pensée  de 
Tauteur  et  les  emprunts  auxquels  le  condamne  l'emploi  d'une 
langue  morte?  la  pensée  s'y  retrouverait -elle  bien  tout  en- 
tière? Faut-il  le  juger  comme  ancien?  Quel  que  soit  son  désir 
de  le  paraître ,  il  ne  saurait  nous  faire  illusion  :  nous  avons 
montré  déjà  comme  il  était  impossible,  même  au  plus  habile, 
de  prendre  assez  complètement  l'esprit  d'un  autre  âge  pour 
en  reproduire  le  style  dans  toute  sa  vérité. 

Ainsi,  flottant  entre  le  présent  et  le  passé,  Sadolet  n'a  pas 
les  vraies  qualités  de  Fécrivain.  Ses  contemporains,  il  est  vrai, 
le  proclament  le  plus  éloquent  des  hommes ,  le  rival  des  an- 
ciens. Mais  à  peine  pourrons-nous,  dans  ses  divers  ouvrages, 
trouver  quelques  pages  qui  méritent  le  nom  d'éloquentes. 
Nous  serons  forcé  de  reconnaître  que  le  talent  d'écrire  est  la 
moindre  pariie  de  sa  gloire.  Il  ne  sait  pas  composer,  classer 
les  diverses  parties  d'un  sujet  L'ordre  vivant  qui  frappe 
Tespril  et  fait  la  lumière,  cet  ordre  lui  manque.  Il  revient  sur 
ses  pas ,  il  hésite ,  il  se  reprend  à  plusieurs  fois.  Sa  pensée  est 
vague ,  confuse,  indécise.  Sa  phrase  s'attarde  et  s'écoute  :  elle 
n'est  pas  calme ,  mais  noucbalante ,  se  déroulant  à  lobir  sans 
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souci  <Iu  temps  et  de  raltcntion  du  lecteur.  lettres, discours, 
traités,  ne  nous  présenteront  guère  qu'une  succession  mo- 
notone de  périodes  également  harmonieuses ,  où  rien  ne 
repose ,  où  rien  n'arrête  ;  quand  vous  avez  tourné  plusieurs 
feuillets ,  vous  croyez  vous  retrouver  au  môme  point ,  sans 
pouvoir  être  bien  sûr  que  l'écrivain  se  répète ,  tant  l'ex- 
pression est  loin  d'élrc  précise. 

Lors  môme  que  nous  nous  placerions  au  point  de  vue  des 
contemporains ,  et  que  nous  ferions  consister  toute  la  gloire 
d'un  écrivain  à  reproduire  adroitement  un  type  ancien ,  il 
faudrait  avouer  encore  que  le  succès  est  médiocre.  Quand 
nous  aurons  dit  qu'il  a  su  retrouver  assez  bien  l'apparence 
extérieure ,  le  vêtement  de  la  phrase  cicéronienne ,  nous 
aurons  tout  dit  h  sa  louange.  Voilà  bien  les  mots  du  maître, 
les  mots  composés  de  syllabes  pleines,  à  terminaisons  sonores, 
verba  et  roccs  ;  la  reproduction  presque  mathématique  de  ses 
repos,  de  ses  mouvements  ;  le  môme  équilibre  de  phrases. 
Mais  je  ne  reconnais  pas  Clcéron  dans  ce  manque  absolu 
de  variété ,  dans  cette  application  d'une  forme  unique  ù 
tous  les  sujets  ;  dans  cette  parole  aux  lueurs  égales ,  sans  pas- 
sion, sans  colère,  sans  éclat,  sans  mordant,  trop  exacte 
image  de  la  placidité  de  SadoIeL 

Chacun  de  ses  livres  fait  songer  à  ces  copies  maladroiies 
et  perfidement  fidèles,  qui  révèlent  d'une  façon  saisissante 
les  défauts  du  maître,  inaperçus  dans  l'œuvre  originale,  voilés 
qu'ils  sont  par  les  grandes  qualités.  Ce  qu'on  retrouve  ici ,  ce 
sont  les  faiblesses  de  Cicéron,  les  côtés  par  lesquels  il  prêtait 
aux  attaques  de  ses  adversaires.  Mais,  si  le  style  de  Clcéron  se 
déroulait  parfois  à  trop  larges  plis,  un  soutHe  puissant  les 
soulevait,  on  y  sentait  la  vie.  Ici  le  souflle  manque,  et  la 
pensée  de  Sadolet  s'embarrasse  dans  ce  manteau  trop  vaste. 
Il  est  des  jours  où  Clcéron  enfle  un  peu  la  voix ,  où  son 
éloquence  est  trop  luxuriante  ;  mais  sa  voix  doit  remplir 
l'immense  forum  ;  il  s'adresse  à  un  auditoire  nombreux , 
tumultueux ,  et  qui  n'a  pas  le  jugement  sobre  et  fin  des 
Grecs.  Sadolet,  dans  son  cabinet,   reproduit  ces  pompes 
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IhéAlralcs,  et  il  n'a  rien  de  ce  qui  fait  vivre  la  plirase  de  l'autear 
ancien  :  ni  la  logique  savante ,  ni  l'émotion  vraie ,  ni  l'am- 
pleur animée ,  ni  celle  variélé  dans  la  richesse  qui  prévenait 
l'ennui ,  ni  l'éclat ,  ni  l'imagination  presque  orientale  qui 
s'épaiichail  à  loisir  dans  ces  larges  périodes.  Nous  ne  re- 
trouverons pas  \li  le  vrai  coloris  de  Cicéron ,  mais  les  enlumi- 
nures (  Acxi^fioj;  )  dont  il  se  moquait  gaiement  ,  les  grosses 
couleurs  qu'il  répandait  à  flots  quand  il  s'amusait  de  sa  propre 
éloquence  (1).  Mais  ce  qui  manque  surtout  à  l'imitateur,  c'est 
l'ironie  puissante  qui  étincelait  dans  toutes  les  pages  du  grand 
orateur  romain ,  et  qui  tenait  l'attention  toujours  en  éveil , 
l'ironie  qui  montre  un  esprit  en  pleine  possession  de  lui- 
même  et  supérieur  à  son  sujet  comme  à  son  auditoire. 

On  croirait  lire  les  morceaux  d'apparat ,  que  les  rhéteurs 
romains  venaient  réciter  aux  empereurs,  dans  les  derniers 
jours  de  Rome.  Quant  aux  rhéteurs  des  premiers  temps  de 
l'Empire ,  ils  valaient  mieux.  Ils  avaient  infiniment  d'esprit 
avec  leur  mauvais  goût  :  le  volume  des  Controverses  de  Sé- 
nèque  offre  parfois  des  traits  qui  seraient  éloquents,  s'ils 
n'étaient  perdus  parmi  des  phrases  déclamatoires.  Leurs  dé- 
fauts étaient  de  ces  défauts  séduisants  dont  parle  Quintilien. 
On  regrette  presque  de  ne  pas  les  trouver  dans  les  Cicéro- 
niens  :  ils  nous  consoleraient  de  l'absence  d'idées,  de  l'élé- 
gance trop  continue. 

L'élégance ,  en  effet ,  dans  une  langue  qui  ne  se  parle  plus, 
reste  aux  Cicéroniens  pour  tout  mérite  :  mérite  léger  qui  ne 
suflit  pas  pour  recommander  et  faire  lire  tant  de  pages  latines. 
Les  essais  en  vers ,  dans  une  langue  morte ,  peuvent  avoir 
encore  quelque  charme  :  il  suffit  d'une  expression  déli- 
cate ou  spirituelle  ,  d'un  éveil  donné  à  nos  souvenirs ,  de 
la  lutte  môme  avec  un  modèle  fameux.  C'est  un  jeu  piquant 
qui  peut  amuser  un  instanL  Mais  la  prose  n'offre  pas  de 
difficultés  à  vaincre ,  pas  de  surprises  ;  rien  de  plus  aisé  que 
de  saisir  le  secret  de  la  phrase  cicéronienne  et  de  la  rcpro- 

(1)  Lettre  i  Altirus. 


-  A.r,  _ 

dairo  ;  quand  l'essai  rt'U!»sil ,  te  n  est  gnère  qu  uu  bucd's 
d'écolier. 

Comment  donner  un  plus  grand  éloge  à  ces  œuvres  Taitcs  avec 
la  poudre  des  œuvres  antiques,  comme  disait  Haphain  en  par- 
lant des  édifices  de  la  Rome  moderne  :  •  Tutta  fat/ricata  di 
catci  di  marrni  antichi  >  ;  à  ces  œuvres  où  l'on  retrouve  sans 
cesse  des  lambeaux  de  l'auteur  ancien ,  et  comme  un  éclio 
trompeur  de  ses  phrases?  I^  lecture  de  tels  écrits  laisse  une 
impression  pénible,  une  sorte  de  malaise  analogue  à  celui  qu'on 
éprouve  en  entendant  un  air  connu  dont  oo  cherche  en  vaio 
les  paroles. 

Les  humanistes  italiens  ont  voulu  ôtre ,  et  sont  vraiment 
les  derniers  des  Latins.  D'autres  encore  parleront  et  écriront 
la  langue  latine,  mais  les  érudits  français  du  XVr.  siècle 
sont  pleins  d'idées  modernes.  Eu  lisant  Rembo.  nous  as- 
sistons comme  à  une  seconde  fln  de  l'antiquité ,  d'une 
antiquité  artinciclle. 

Toutefois,  si  l'originalité  manque  à  Sadolet,  il  ne  faut  pas 
en  accuser  l'homme  seul ,  mais  l'instrument  qu'il  emploie  et 
qui  lui  devient  un  embarras.  Comment  ôtre  original  dans  une 
langue  morte?  I>es  scholastiques  .  tant  raillés  par  les  érudits , 
avaient  naïvement  tranché  la  dilTiculté.  Ils  s'étaient  fait  un 
langage  à  leur  guise  (1),  langage  barbare,  où  l'on  ne  voit 
ciu'un  assemblage  ridicule  de  constructions  étranges,  de  mots 
qui  ne  sont  plus  latins  et  qui  ne  sont  pas  encore  français. 
L'idiômc  antique  veut  se  mouler  sur  une  langue  nouvelle, 
et,  pour  en  reproduire  tous  les  traits,  Il  prend  les  attitudes 
et  k>s  innctions  les  plus  grotesques.  Mais,  du  moins,  ce 
singulier  latin  suit  tous  les  mouvements  de  la  pensée  modcnie, 
il  en  prend  les  allures,  il  la  serre  de  près,  il  en  rend  les 
subtilités  et  les  (inesses;  il  est  transparent:  on  reconnaît  sous 
ce  déguisement  le  mot  français  ou  allemand ,  et  l'idée  mo- 
derne sous  la  pompe  de  la  désinence  antique.  La  barbarie 
niéine  de  ce  style  avait  son  utilité  Elle  prouvait  que  le  temps 

(I)  V.  la  proloMalion  de  i'Uaifcniio  de  Pirto  coouv  le  conconlat  de  1515. 
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du  latin  était  passé  :  elle  devait  faire  attendre  Impalicmraeat 
la  venue  des  langages  nouveaux.  Mais  les  savants  Torniés  k 
l'école  des  anciens  ne  pouvaient  être  tentés  de  suivre  une 
pareille  voie  :  de  tels  attentats  devaient  indigner  des  hommes 
dont  le  goût  était  si  difficile.  Et  alors  ils  se  trouvaient  placés 
entre  deux  dangers.  Ou  bien,  comme  Bembo,  l'on  reste 
véritablement  classique  et  l'on  se  condamne  à  la  plus 
absolue  stérilité,  on  méconnaît  son  temps,  on  s'enferme 
dans  le  passé,  on  meurt  pour  vivre  avec  des  morts;  il 
faudra  élerDcllement  commenter,  imiter,  tourner  dans  le 
cercle  latin ,  cercle,  non  de  mots  seulement,  mais  d'idées.  Ou 
bien ,  comme  Erasme ,  on  essaie  d'innover  dans  une  langue 
morte.  Erasme ,  si  spirituel  contre  les  Cicéroniens  fanatiques, 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  a  raison  contre  lui-même  ,  et  qu'à  la 
phrase  latine  il  faudrait  la  pensée  latine  qui  n'est  plus  dans 
le  monde.  Il  ne  veut  pas  croire  que  les  langues  meurent  ;  et, 
appliquant  hardiment  le  précepte  d'Horace  (1)  au  latin  qu'il 
croit  pouvoir  perpétuer .  il  essaie  de  le  renouveler  par  des 
alliances  de  mots,  par  des  créations  même.  Quand  une  langue 
est  parlée  par  le  peuple ,  elle  peut  se  modifier  pour  suffire 
au  travail  de  la  pensée ,  à  l'expression  d'idées  nouvelles.  Il 
n'est  pas  à  craindre  que  ces  changements  la  tuent,  que 
sou  caractère  disparaisse  :  on  a  près  de  soi  la  règle  vivante , 
la  foule  qui  admet  ou  rejette  les  innovations  des  écrivains. 

Mais  à  quel  titre  innover  dans  une  langue  qu'on  ne  parle 
plus?  Les  langues  sont  choses  sacrées ,  qui  résistent  à  de 
semblables  tentatives.  Mortes,  elles  se  défendent  encore, 
elles  se  vengent  en  trahissant  la  pensée  de  l'écrivain.  Comme 
elles  sont  toute  une  histoire  et  qu'elles  ont  été  créées  pour 
traduire  un  ensemble  d'idées,  de  faits,  de  croyances,  elles 
ne  peuvent  s'adapter  à  d'autres  faits.  Elles  resseuiblent  à  cette 
armure  magique  forçée  pour  un  géant,  qui  s'est  brisée  quand 
on  a  voulu  l'arranger  à  la  taille  d'un  homme  ordinaire. 

Sadolet  sentira  ces  difficultés,  quand  il  voudra  lutter  contre 
la  Réfonne  avec  des  écrits  latins  :  il  lui  faudra ,  pour  rester 

(«)  V.  Horace,  Àrtpwi  .  \.   v. 
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classique,  employer  les  périphrases,  et  la  franchise  de  l'idée 
disparaîtra  sous  les  circoDloculioDS  ingénieuses  :  ou ,  quand 
il  essaiera  de  se  faire  mieux  entendre  ,  il  oubliera  son  culte 
pour  le  beau  langage,  et  écrira  des  phrases  qui  auraient  fait 
frémir  Ix)ngueil ,  et  qu'il  cache  à  Bembo  ;  des  phrases  comme 
celle-ci  :  <  Ut  spiritualis  in  me  homo,  sic  etlam  corporalis 
«  templum  esse  potest  spiritus.  » 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  le  style  de  Sadolet.  Pareilles 
observations  pourraient  s'appliquer  à  tous  ses  écrits.  Là 
n'est  pas ,  d'ailleurs ,  le  véritable  fruit  de  ses  études.  Ces 
imitations  des  anciens  n'étaient  qu'une  sorte  d'exercice  de 
l'esprit,  s' essayant  à  des  acquisitions  plus  proûtables.  Laissons 
donc  une  fois  pour  toutes  la  question  de  forme,  et  voyons  si, 
dans  Sadolet,  la  pensée  valait  mieux.  Ses  discours  et  ses 
lettres  nous  renseigneront  encore  à  cet  égard. 

Je  choisis  parmi  les  discours  celui  qui  s'adresse  à  Louis 
XIL  Sadolet  voudrait  détourner  de  l'Italie  l'ambition  tur- 
bulente de  la  France ,  lui  montrer  uu  autre  but ,  proposer 
à  son  roi  d'abandonner  la  proie  qu'il  convoite,  et  d'aller  aux 
plages  de  l'Orient,  dans  le  pays  des  merveilles,  renouveler 
les  expéditions  de  ses  ancêtres ,  expéditions  qui ,  à  défaut  de 
succès,  leur  ont  donné  la  gloire.  C'est  ainsi  que  Lelbnltx 
essayait  d'arracher  les  Provinces-Unies  ù  la  convoitise  de 
Louis  XIV,  en  lui  montrant  l'Egypte  à  conquérir  et  à 
civiliser. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  ne  voir  en  un  pareil  sujet  qu'un 
beau  thème  pour  l'orateur ,  un  prétexte  à  déclamation; 
on  peut  dire  que  la  cour  de  I^n  X  ne  croyait  guirc  h  la 
possibilité  des  croisades;  que,  si  de  temps  en  temps,  il  se 
rencontrait  encore  quelques  âmes  dévouées ,  qui  songeaient 
sérieusement  à  rejeter  les  Turcs  en  Orient,  à  délivrer  la 
Terre-Sainte,  leur  lèle  venait  échouer  devant  l'apathie  de 
l'Europe  chrétienne.  Mais  Sadolet ,  nous  le  verrons  plus  tard, 
est  un  orateur  convaincu.  D'ailleurs,  la  fin  du  XV'.  siècle  avait 
eu  un  caractère  qui  semblait  autoriser  les  entreprises  les  plus 
audacieuses.  L'esprit  d'aventure  s'était  emparé  du  monde; 
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comme  si  les  nations  eussent  été  à  l'étroit  chez  elles,  une 
foule  d'hommes  hardis  allaient  au  loin  tenter  la  fortune. 
La  France,  plus  que  toute  autre,  avait  fait  voir  ce  qu'on 
pouvait  craindre  ou  attendre  d'elle.  Son  activité  inquiétait 
l'Europe;  unie  et  forte,  comprimée  au-dedans,  elle  cher- 
chait à  dépenser  son  activité  au-dehors.  Dans  ce  premier 
moment  d'éveil,  la  proposition  de  Sadolet  ne  devait  pas 
elle-même  sembler  trop  singulière.  Charles  VIII  demandant 
aux  évoques  des  subsides ,  ne  leur  avait-il  pas  dit  ;  «  Notre 
c  intention  n'est  pas  seulement  au  recouvrement  de  notre 
•  royaume  de  Naples,  mais  à  celui  de  la  Terre-Sainte?  * 

I^  discours  dont  nous  parlons  est  antique  et  moderne  à  la 
fois  :  moderne  par  les  idées ,  antique  par  la  forme.  Lesjsou- 
venirs  classiques  y  abondent,  et  sans  cesse  on  se  retrouve 
en  pays  de  connaissance.  Ici, une  imitation  de  Thucydide;  là , 
un  vers  d'Horace;  ailleurs  et  toujours  Cicéron.  L'imitation  est 
flagrante,  mais  la  forme  seule  est  imitée;  la  pensée  ne  relève 
pas  de  l'auteur  ancien,  elle  essaie  d'être  tout-à-fait  chré - 
tienne.  L'idée  de  Dieu  est  présente  partout  Si  l'écrivain  en- 
gage Louis  \II  à  prendre  en  main  la  cause  divine,  c'est  au 
nom  des  bienfaits  que  le  prince  a  reçus  de  Dieu.  Il  y  a  môme 
une  exaltation  véritable ,  quand  l'orateur  nous  montre  les 
croisés  devant  Jérusalem,  et  nous  peint  la  joie  avec  laquelle  ils 
salueront  les  tours  de  la  ville  sainte  et  baiseront  les  c  traces 
divines  •.  On  croit  voir  revivre  dans  ce  Cicéronien,les  trans- 
ports joyeux  et  naïfs  des  vieux  compagnons  de  Godefroy.  La 
phrase  en  devient  moins  élégante  et  moins  pure;  comme  si 
parlant  plus  avec  son  âme ,  il  parlait  moins  avec  sa  mémoire. 

Religieuse  à  propos,  la  pensée  est  dans  d'autres  mo- 
ments délicate  ou  grande.  On  retrouve  à  chaque  pas  cette 
horreur  de  la  guerre ,  cette  S}inpall)ie  pour  ses  frères ,  qui 
a  marqué  toute  la  vie  de  Sadolet  N'était-ce  pas  une  noble 
pensée  que  de  maudire  les  combats  entre  chrétiens,  et  de 
montrer  aux  rois  de  l'Europe  un  but  plus  haut  que  les  agran- 
dissements de  territoire  ,  un  plus  bel  usage  de  leur  puissance 
dans  le  protectorat  de  la  communauté  chrétienne? 
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Le  style  s'élève  tontes  les  fob  qu'il  est  question  des 
peuples ,  de  la  république  ;  et  ces  vieux  mots  eux-méroes, 
encadrés  dans  cette  plirase  ciirétienne  ,  lui  donnent  nalurcl- 
Icmcnt,  je  ne  sais  quelle  allure  libérale.  On  ne  saurait  mieux 
parler ,  et  plus  dignement ,  des  devoirs  des  rois  et  de  leur 
responsabilité  devant  Dieu.  La  royauté ,  selon  Sadolet ,  n'est 
pas  une  faveur ,  mais  une  charge  qui  impose.  Dieu  a  donné 
le  pouvoir  aux  princes,  non  pour  eux,  mais  pour  l'humanité. 
Dieu  n'a  pas  voulu  combler  un  seul  homme  de  bienfaits ,  mais 
les  répandre  par  lui  sur  le  monde.  Il  faut  que  les  rois  se 
croient  nés  pour  assurer  le  bonheur  du  genre  humain  ; 
qu'ils  comprennent  que  la  puissance  n'est  que  le  droit  de  se 
dévouer  pour  tous  ;  il  faut  que,  dans  le  règlement  des  sociétés 
humaines,  ils  essaient  de  reproduire  les  perfections  divines  : 
devoirs  que  Sadolet  résume  merveilleusement  en  deux  mots , 
■  qu'ils  soient ,  pour  le  genre  humain ,  bienfaisants  et  sau- 
veurs, benefici  et  salutares.  »  Peut-on  mieux  traduire  l'idéal 
des  monarchies  bien  constituées? 

On  dirait  que  Sadolet  a  deviné  cette  idée  de  Joseph  de 
IWaistre  :  que  les  rois  de  France  sont  grands ,  parce  qu'ils 
sont  les  fils  aînés  de  l'Église  et  le  bras  droit  du  christianisme 
militant.  Le  nom  français  tient  une  belle  et  large  place  dans 
tout  le  discours ,  soit  que  l'orateur  parle  •  des  espérances 
mystérieuses  que  mettent  en  lui  les  populations  d'Orient, 
écrasées  par  les  Turcs  »,  soit  qu'il  invoque  le  roi  comme 
le  représentant  et  le  guide  naturel  de  l'Europe. 

I^s  souvenirs  antiques  ne  viennent  pas  troubler  trop  sou- 
vent l'unité  de  la  composition.  Si ,  dans  un  seul  passage ,  les 
Scipions,  les  Pompée,  les  Jules.  les  Trajan,  figurent  comme 
les  plus  glorieux  modèles  de  l'amour  des  conquêtes  ,  amour 
que  l'auteur  proclame  la  marque  des  esprits  excellents ,  ces 
Doms  s'effiicent  dans  l'ensemble  du  discours,  et  ne  font  point 
tort  à  des  souvenirs  plus  récents  et  mieux  faits  pour  un  sujet 
chrétien. 

Sadolet  sait  l'histoire  et  l'emploie  heureusement  II  connaît 
et  peint,  avec  des  traits  convenables,  les  rois  de  France  qui  ont 
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précédé  Louis  XII,  sauf,  peul-élre,  Charlcs-Ie-Simple.  Il 
comprend  surtout  le  caractère  de  saint  Louis  et  rend  un  juste 
hoiumagc  •  ù  ce  roi ,  vraiment  roi ,  protecteur  pacifique  des 
chrétiens ,  qui  (it  la  guerre  dans  un  intérêt  religieux,  non 
pour  détruire ,  mais  pour  sauver  même  ses  ennemis*.  Les 
noms  des  contemporains  n'efTraient  pas  Técrivain,  et  Matthias 
Corvin  est  loué  dignemenU  Si,  par  un  artifice  de  rhéteur, 
Sadolet  rabaisse  outre  mesure  la  puissance  des  Turcs  ;  s'il 
ignore  quelques  détaib  de  leurs  mœurs  et  parle  des  images 
de  leurs  Dieux,  il  voit  pourtant  juste  en  bien  des  points. 
Il  comprend  à  merveille  les  causes  de  ruine  que  porte  en 
elle  cette  puissance  si  redoutée,,  plus  brillante  que  terrible  : 
les  divisions  dans  la  famille  impériale  ;  le  meurtre  régulier 
des  princes;  la  condition  précaire  des  gouverneurs,  jouets 
d'une  autorité  absolue,  ne  pouvant  rien  transmettre  à  leurs 
enfants;  l'absence  de  l'esprit  de  famille;  l'indiscipline  des 
armées  ;  la  haine  des  peuples  soumis. 

Jusqu'ici ,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'anachronisme  cho- 
quant, point  de  ces  défauts  qui  rendent  ridicules  les  auteurs 
du  temps ,  toujours  jetés  hors  de  leur  sujet  par  leurs  préoc- 
cupations classiques.  Sadolet  est  un  sage  esprit,  qui  sait 
user  à  propos  de  ses  souvenirs,  sans  en  faire  une  montre 
déplacée.  Nous  avons  pu  même  signaler  de  belles  qualités 
d'orateur  moraliste.  Que  manque-t-il  donc?  Le  sens  pratique, 
le  sens  des  nécessités  du  temps.  Les  anciens ,  que  Sadolet 
a  feuilletés  assidûment,  ont  aiguisé  chez  lui  le  sentiment 
moral  ;  mais  ils  ne  pouvaient  suppléer  à  la  connaissance  du 
présent  C'est  par  là  que  pèche  le  discours  :  ce  n'était  pas 
assez  de  savoir  si  une  croisade  était  possible ,.  il  fallait  encore 
présenter  des  raisons  sérieuses,  politiques,  si  l'on  voulait 
pousser  à  ces  lointaines  aventures  un  siècle  peu  enthousiaste, 
prudent  et  ménager,  soigneux  de  ses  intérêts  immédiats,  et  à 
qui  l'insuccès  de  l'expédition  aventureuse  de  Charles  VIII  avait 
donné  à  réfléchir.  L'orateur  semble  môme  oublier  l'âge  et 
le  caractère  de  son  futur  héros.  On  trouve  partout  une  con- 
fiance naïve ,  une  croyance  au  succès ,  que  rien  n'arrête  et 
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qui  marche  .1  pas  de  péant.  C'est  le  roman  des  tiiii>.iiit>  . 
t^cril  par  un  prtMre  enthousiaste,  h  qui  tout  semble  sourire.  En 
lisant  ces  lignes,  on  se  rappelle  parfois  involoutairement  les 
illusions  conquérantes  des  conseillers  de  PichrocoUe.  Les 
Grecs,  dit  l'auteur  ,  vont  oublier  leur  antique  haine  pour  les 
Latins.  Louis  XII ,  à  peine  débarqué  ,  verra  courir  au-devant 
de  lui  les  habitants  de  la  Thrace  (  le  nom  classique  choque 
moins  ici  que  dans  Benibo;  on  croit  y  voir  une  protes- 
tation persistante  contre  l'envahisseur).  «  Dieu  lui-même 
«  se  mettra  de  l'expédition  et  prêtera  au  roi  le  secours 
*  de  l'artillerie  céleste  (1).  »  L'armée  française  arrive  à 
Constantinople,  la  ville  résiste,  il  la  prend dassauL  L'orateur 
n'a  plus  qu'un  souci  :  doit-il  souhaiter  au  roi  une  conquête 
facile,  insuffisante  pour  sa  gloire ,  ou  une  victoire  dlsputt'i- . 
qui  retardera  le  bonheur  du  monde?  Coustaulinoplu  pn^c, 
le  reste  de  l'expédition,  à  travers  l'Asie,  ne  sera  qu'une 
promenade  ,  au  milieu  des  fêles  et  des  plaisirs.  Le  roi  et  ses 
soldats  gémiront  de  trouver  un  triomphe  trop  aisé.  Ne  cher- 
chons plus  ici  l'orateur  religieux.  Le  discours  n'est  plus 
qu'une  amplilicaliou  faite  avec  quelque  talent,  une  œuvre 
de  rhéteur  peu  soucieux  de  son  sujet. 

Donnez  cette  question  de  la  guerre  contre  les  Turcs  à  traiter 
en  langue  vulgaire,  ou  bien  en  latin  classique,  l'orateor 
populaire  ,  sans  souci  de  l'imitation ,  voudra  parler  au  cœur 
de  ses  auditeurs ,  laissera  parler  le  sien ,  s'attendrira  sur  les 
maux  soufferts,  s'épouvantera,  s'indignera;  l'autre  voudra  tout 
d'abord  rendre  son  indignation  cicéronienne ,  avoir  dt»s  co- 
lères latines ,  des  terreurs  classiques  et  ne  point  risquer  des 
développements  qui  pourraient  choquer  son  savant  audi- 
toire. Que  saint  Bernard  prêche  la  croisade  aux  Allemands , 
je  suis  convaincu  qu'il  veut  précipiter  l'Allemagne  et  l'Eu- 
rope entière  sur  l'Asie  et  chasser  les  Infidèles.  Ici ,  je  suis 
en  défiance ,  et  j'ai  peine  à  me  convaincre  que  Sadolet  ne 
cherche  pas  seulement  une  occasion  d'essayer,  pour  son 

(I)  Sadol.,  Orat.  éê  Mo  TurrU  inftr.,  in  lae. 
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compte ,  les  mouvements  les  plus  célèbres  de  l'éloquence 
iraditionnelle. 

Le  danger  d'une  mémoire  trop  fidèle  parait  mieux  encore, 
dans  un  discours  prononcé  cinq  ans  plus  tard,  lors  de  la  pro- 
mulgation solennelle  d'une  trêve  entre  les  princes  chrétiens. 
C'était  là  une  de  ces  occasions  d'éclat ,  dont  parlait  Erasme  , 
et  où  se  complaît  l'éloquence  académique.  Sadolet  croit  le 
moment  favorable  pour  montrer  ce  qu'il  a  rapporté  de  la 
lecture  de  Cicéron ,  de  ses  discours  pour  Arcbias  et  pour 
Marcellus.  Nous  remarquerons  bien  çà  et  lîi  quelques  idées 
touchantes  :  l'amour  de  la  paix ,  le  dévouement  h  la  chré- 
tienté ,  un  ton  élevé ,  un  sentiment  vraiment  chrétien.  Mais 
le  fond  disparait  sous  la  forme;  une  rhétorique  banale  a  dicté 
tous  les  passages  que  l'auteur  traite  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. On  reconnaît  ses  prescriptions  dans  le  portrait 
du  Sultan ,  dont  les  traits  si  généraux  et  si  vagues  rappellent 
tout  de  suite  le  type  consacré  du  tyran,  le  tyran  des  décla- 
mateurs;  dans  la  triomphante  apostrophe  au  Turc  ,  dont  les 
premiers  mots  indiquent  assez  le  caractère  :  »  Quid  tibi  pro- 
positum ,  o  Turca  •;  enfin  dans  l'apothéose  étrange  et  peu  sé- 
rieuse des  princes  chrétiens  signataires  de  l'alliance ,  quand 
l'orateur  demande  à  Dieu  qu'en  récompense  de  leurs  services 
t  ils  soient ,  après  une  vie  fortunée  ,  transportés  au  ciel  sur 
«  an  char  d'or  attelé  de  blancs  coursiers ,  entourés  de  toute 
•  l'armée  céleste  •  (1). 

Les  autres  discours  de  Sadolet  présentent  les  mêmes  carac- 
tères: des  pensées  souvent  heureuses,  des  sentiments  nobles 
et  généreux  qui  viennent  s'éteindre  et  mourir  dans  une  phrase 
languissante ,  énervée ,  sans  précision  et  sans  couleur.  Cher- 
chons maintenant  dans  ses  lettres ,  si  nous  ne  remarquerons 
pas  d'autres  qualités. 

Le  recueil  en  est  volumineux  et  forme  une  grosse  part  de 
ses  œuvres.  Appliqué  h  de  tels  écrits,  ce  dernier  terme 
semble  d'abord  bien  solennel  ;  mais  il  n'est  que  juste  pour 

(1)  Œmrra  de  Sadolet  ,  t.  II .  p.   26&. 
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lo  temps.  Une  leUre  alors  était  une  œuvre  ,  lonj^uenienl 
méditée ,  revue ,  reprise ,  et  souvent  corrigée.  On  ne  l'écri- 
vait pas  au  hasard  :  Sadolet,  pour  répondre  à  son  ami  Salviati, 
attend  ncur  mois  qu'il  se  présente  un  sujet  d'importance  qui 
mérite  la  dépense  de  style  (1). 

Un  correspondant  de  l'auteur,  llippolyte  de  Médicis,  fait 
sans  le  vouloir  la  critique  de  ces  compositions  peu  nato- 
relies.  Sadolet  l'avait  félicité  d'une  bonne  action  :  «  Tous  les 
t  devoirs  du  bienraiteur  et  de  l'obligé,  lui  dit  le  cardinal, 
«  sont  si  bien  exposés  par  vous  (2),  que  vous  avez  voulu 
«  tracer ,  je  le  vois  bien ,  le  portrait  idéal  de  l'homme  bien- 
«  faisant  et  le  peindre  des  traits  les  plus  achevés,  plutôt 
■  que  parler  d'un  fait  si  peu  important.  • 

C'était  un  genre  littéraire ,  comme  seront  plus  tard  en 
France  les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture ,  ou  bien  encore 
les  portraits  et  les  éloges.  On  se  présentait  devant  la  postérité 
avec  un  volume  de  compositions  épistolaircs.  Quand  Paul 
Sadolet  veut  élever  un  monument  h  la  gloire  de  son  oncle,  ce 
qu'il  publie  d'abord,  ce  sont  ses  lettres.  Les  recueils  de  lettres 
abondent  alors,  pauvres  en  faits  intéressants,  riches  en 
périodes,  et  leurs  auteurs  sont  proclamés  grands  hommes  (3). 

Erasme ,  lui-même ,  cet  esprit  piquant  et  fm ,  qui  fait  si 
bonne  justice  des  exagérations  du  pédanlisme,  Krasme  a 
laissé  un  gros  volume  de  régies  pour  le  genre  qui  s'en  passe 
le  plus,  et  ce  volume  est  tout  plein  de  divisions  savantes  et 
de  recettes.  On  y  trouve  prêts  tous  les  modt'les  que  l'on  peut 
désirer. 

Ine  lettre,  en  effet,  était  de  toutes  les  compositions  celle 
qui  devait  le  plus  sourire  à  ces  honnêtes  gens,  pln<^  rriulils 
qu'inventeurs;  une  œuvre  de  courte  haleine,  qui  m  pissui 
volontiers  d'idées  et  permettait  d'étaler  toutes  l< 

(I)  Lutn  à  SaMati,  I.  I .  p.  SiS. 

(S)  Sadolet,  Uttr«$,  L  I,  p.  178. 

(8)  Voir,  dans  In  Lettrm  de  Sadolet  et  de  Bcabe,  lei  KUdlatiow 
qu'ils  adrcsacnt  4  Paul  Sadold  Mr  M  profit  daw  U  §mr$  oè  Ut  te  M»t 
illuitnis  tout  dcui. 


Uo  son  iiisirutiion  :  oMMre  utile,  tlu  resie  ,  et  qui  suffisait  à 
faire  la  forluue  d'iiii  iiuiunie  Quelques  pages  de  ce  genre , 
oiTites  avec  soiu ,  attiraient  TattenlioD  da  Pape  et  assuraient 
k  riicureux  auteur  une  place  de  secrétaire  des  brefs. 

Aussi ,  Bembo  exige- l-il  de  ceux  qui  veulent  réussir  beau- 
coup d'application ,  d'étude  assidue ,  do  loisir  surtout.  Com- 
ment ,  sans  réflexion  et  sans  loisir ,  réunir  toutes  les  qualités 
que  Sadolet  distingue  dans  une   seule  lettre  de  son   ami  : 

•  la  forme  la  plus  polie .  la  plus  achevée ,  la  plus  aimable , 
c  le  choix  et  la  pureté  des  termes,  la  hauteur  et  Tabon- 
«  dance  des  idées,  la  gravité  du  ton.  IMais,  ajoute  Sadolet, 
«  quand  je  croyais  ces  mérites  portés  à  leur  dernière  per- 
■  fection ,  vous ,  avec  vos  yeux  de  lynx  et  vos  regards  plus 
€  pénétrants  que  ceux  de  personne ,  vous  voyiez  plus  avant , 

•  et  vous  trouviez  dans  votre  esprit  une  beauté  supérieure 

•  que  nous  n'aurions  pas  même  pu  rêver  >. 

On  ne  se  risquait  pas  seul  dans  une  aussi  grave  entre- 
prise. Ln  bel  esprit  ne  dictait  pas  un  billet,  sans  avoir  sur 
sa  table  les  Lettres  de  Cicérou,  sons  les  consulter  souvent  ; 
on  en  faisait  des  éditions  exprès  pour  cet  usage.  Les  diflé- 
rentes  lettres  y  étaient  étiquetées,  classées  sous  dilTrents 
chefs;  ici,  les  lettres  tristes;  plus  loin,  les  lettres  gaies; 
là,  celles  qui  consolent;  ailleurs,  celles  où  il  prodigue  les 
reproches,  consolaiorias ,  objwgatortas. 

Mais ,  malgré  cette  préoccupation  constante,  Cicérou  n'a  pas 
plus  inspiré  les  Lettres  de  Sadolet  qu'il  n'a  inspiré  ses  Discours. 

Ce  qui  donne  tant  de  prix  h  la  correspondance  de  Cicéron, 
ce  qui  fait  que  son  nom  est  toujours  cité  parmi  les  deux  ou 
trob  noms  de  ceux  qui  ont  su  écrire  des  lettres,  c'est  qu'elles 
lui  échappent,  qu'elles  s'en  vont  sans  préméditation  et  sans 
recherche  où  va  la  pensée  de  Cicéron  ;  c'est  qu'elles  sont 
pleines  d'enjouement  et  de  naïveté ,  que  la  phrase  marche 
librement  et  sans  façon.  Il  semble  en  les  lisant  que  nous  re- 
cevons ses  confidences ,  et  nous  éprouvons  une  secrète  sa- 
tisfaction à  pénétrer  dans  l'intimité  d'un  grand  homme  qui 
ne  prétend  pas  nous  introduire  dans  un  sanctuaire  ,  mais 
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se  laisse  voir  .1  nous  dans  i'aljandon  de  sa  vie  de  tons  fcx 
jours,  comme  à  de  vieux  amis.  Tout  à  i'ticurc.  nous  le 
suivions  au  sénat  el  nous  admirions  le  personnage  ofBcieL 
Maintenant  il  est  chez  lui ,  facilCt  abordable ,  causant  et  nous 
ouvrant  son  cœur.  Il  ne  nous  cachera  ni  i^es  faiblesses,  ni 
ses  complaisances  d'enfant  pour  son  amour-propre ,  ni  les 
mauvais  tours  que  cet  amour-propre  lui  joue  quelquefois. 
Il  fait  bon  marché  de  sa  gloire  el  nous  en  dit  le  secret.  Il 
n'est  pas  dupe  de  ses  succès,  ni  de  ses  enthousiasmes  ora- 
toires. II  aime  avec  passion  les  flatteries  do  sénat ,  mais  il 
sait  ce  qu'elles  valent.  Nous  l' estimons  pour  cette  franchise , 
et  dans  ce  mélange  de  simplicité  et  d'élévation,  dans  ce  na- 
turel, nous  reconnaissons  la  vraie  grandeur  romaine,  qui 
charmait  tant  Fénelon,  grandcnr  simple,  aisée,  point  com- 
passée ,  ne  se  surfaisant  pas  elle-même. 

Le  XVI*.  siècle  se  représente  les  Romains  comme  les 
peindra  le  XVII*.  siècle  français  ^  plus  grands  et  pins  romains 
que  dans  leur  histoire  »  (i).  Il  ne  peut  consentir  à  voir  en 
eux  des  hommes.  Pour  lui ,  ce  sont  toujours  des  héros ,  des 
demi-dieux ,  des  statues  héroïques  élevées  sur  un  piédestal. 

Aussi ,  les  lettres  de  Cicéron  ne  satisfont  pas  complètement 
les  courtisans  de  Léon  X  ;  Ils  croient  y  reconnaître  l'œuvre 
d'un  esprit  qui  se  néglige.  Dans  leur  tendresse  excessive 
pour  l'art  de  bien  dire ,  Us  appliquent  à  ces  familiers  épan- 
chements  les  jugements  sévères  que  Cal  vus  et  Brntus  por- 
taient sur  les  Discours ,  et  réprieraient  volonlicrs  la  critique 
malencontreuse  de  Sidoine  Apollinaire  :  •  Je  crois  que  CIcéron 
«  eût  mieux  fait  «le  ne  pas  essayer  du  style  épistolaire.   • 

Ils  vont  donc  demander  conseil  à  ses  Harangues.  Aussi , 
D'écriront-ils  pas  une  épitre  qui  ne  soit  un  petit  discours 
avec  un  exorde  en  forme ,  et  où  ne  se  déploient ,  asseï  mal  à 
propos,  des  qualités  tout-.'i-fait  oratoln>s. 

L'auteur  latin,  dont  on  croirait  le  plus  volontiers  retrouver 
Id  rinflucnce ,  serait  Pline  le  Jeune  dans  le  panégyriqve  de 

't)   l.a    Bruyî'rr,   D($  jmgemtmlB, 
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Trajan.  IMino  esl  un  c^chvaln  d'une  rare  habileté  ,  mais  qui 
prôtond  mieux  exprimer  ce  qui  a  été  déjîi  bien  exprimé  par 
un  autre  ,  et  ne  pas  écrire  une  plirase  qui  ne  soit  parfaite  ; 
il  sait  tout  ce  qu'on  peut  tirer  d'une  idée ,  et  il  dira  tout  et 
ne  laissera  rien  à  deviner  au  lecteur.  Il  n'est  pas  de  préceptes 
de  l'art  d'écrire ,  pas  de  figures,  pas  d'effets  de  style  qu'il 
ne  connaisse,  et  il  ne  nous  fait  grâce  d'aucun. 

Sadolet  et  ses  contemporains  se  sont  évidemment  formés 
à  cette  école.  Leurs  lettres,  quelle  que  soit  la  signature ,  ont 
toutes  on  caractère  uniforme.  C'est  une  correspondance 
fleurie ,  tout  embaumée  des  parfums  de  l'éloge  ;  un  échange 
perpétuel  de  tendresses  emphatiques  (1),  enfermées  dans  des 
périodes  arrondies  et  moelleuses  (2).  On  croirait  entendre , 
se  répétant  d'année  en  année ,  le  dialogue  de  Trissotin  et 
de  Vadius  avant  leur  querelle.  Nos  poètes  du  XVIP.  siècle, 
ri  prompts  h  diviniser  leurs  héros,  ont  dû  emprunter  à 
l'Ilalic  du  XVI*.  les  transports  et  les  célestes  enthousiasmes 
que  le  bon  sens  de  Boileau  put  à  peine  réprimer. 

Cet  optimisme  impitoyable  se  retrouvait  alors  dans  tous  les 
genres  de  compositions.  Jamais  on  n'a  tant  loué.  Louer  est  le 
premier  besoin  des  écrivains.  Que  Bembo  raconte  la  vie  du 
duc  d'Urbin  (3),  son  livre  ne  sera  qu'un  hymne  sans  fin  ,  en 
l'honneur  du  morL  Si  les  faits  manquent ,  l'auteur  vantera  les 
intentions,  combinera  ingénieusement  des  phrases  brillantes , 
pleines  de  figures,  qui  loueront  sans  avoir  rien  à  louer. 
Il  comparera  son  héros  à  tous  les  héros  connus,  et  le 
proclamera  supérieur  ,  rapprochera  ses  perfections  de 
leurs  perfections  et  les  déclarera  plus  grandes.  Les  princes 
de  Montefeltro ,  si  l'on  en  croit  leur  panégyriste ,  à  chaque 

4)  Paul  Sadolet,  par  eiemple,  a  laissé  un  livre  entier  de  lettres  de 
it'iicilation. 

(2)  Sadolet  reconnait  lai-mémc  l'élégante  insignifiance  des  lettres  du 
temps  :  «  Quod  pleriquc  facimus,  quuui  nullo  proposito  arguœcnto  aoce» 
■  dimus  ad  scribendum,  terbis  crcbro  jactarc  et  quasi  oslaitare  bene- 
«  \o)entiam.  • 

(3)  V.  Dembus,  Vita  GuiiC  Vbaldi, 
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instant  de  leur  vie,  valent  mieux  que  les  autres  bomiiie& 
Ënfaot,  Guid'  Ubaldo  est  plus  avancé  que  les  curants  ordi- 
naires ;  il  comprend  les  langues  savantes ,  quand  les  autres 
bégaient.  Il  est  beau  comme  les  Amours.  Sou  mailrc  est 
stupéfait  de  ne  lui  connaître  aucun  défaut.  Quand  il  avance 
en  âge,  il  est  plus  guerrier  que  les  plus  grands  guerriers , 
politique  plus  babilc  que  les  plus  grands  politiques.  Bcmbo 
ne  songe  pas  seulement  à  faire  un  bel  éloge  de  son  béros , 
mais  un  éloge  plus  élogieux  que  tous  les  éloges. 

En  vain  dans  .son  livre  chercherait-on  le  naturel.  Supérieurs 
en  tout,  les  princes  tiennent  à  être  plus  inconsolables  que 
les  autres  hommes.  Leur  douleur  atteint  des  proportions 
étranges;  le  deuil  d'Elisabeth,  veuve  de  Guid'  Ubaldo,  fait 
oublier  le  deuil  d'Artémise.  <  Couverte  de  noirs  habits,  le 
«  visage  voilé,  elle  est  étendue  dans  un  coin  de  sa  chambre  ; 
c  c'est  là  qu'elle  passe  les  jours  et  les  nuits;  h  peine  une 
«  lampe  éclaire-t-elle  le  funèbre  asile.  » 

Comment  le  style  épistolaire  n'cût-il  pas  gardé  des  traces 
de  cette  disposition  à  l'emphase'?  Ne  croirait-on  pas  entendre 
l'éloquence  de  certain  héros  de  Molière  dans  cette  phrase 
d'AccoIti  écrivant  à  Sadolet  :  •  Les  pures,  les  éclatantes 
«  splendeurs  de  votre    éloquence  ont  si  bien  éclipsé  ma 

•  pauvre  intelligence ,  que,  si  votre  incomparable  humanité 
■  pour  moi  même  et  pour  tous  ne  venait  me  rassurer,  je 
t  me  sentirais  sans  courage  cl  sans  force  pour  vous  écrire  »? 

Il  y  a  dans  le  ton  général  de  ces  écrivains  quelque  chose 
de  précieux,  qui  rappelle  les  tendres  ardeurs  do  Bélisc  pour 
les  petits  vers  de  Trissotin;  je  n'en  cilcrai  qu'un  exemple; 

•  Te  amabo,  mi  Bembe,  écrit  Frégose,  dato  hoc  mihi ,  ut  de 
vestris  miriflcis  sermonibus  aliquid  nos  quoque,  qui  absumus, 
dogustare  possimus.  > 

Parfois  pourtant ,  l'expression  de  cette  bienveillance  réci- 
proque n'est  pas  dépourvue  d'agrément.  Lisez  la  lettre  de 
Sadolet  à  Budéc ,  la  plus  aimable  et  la  plus  galante  des 
épltrcs  (1).  11  est  impossible  de  mettre  plus  de  prévenance 

(I)  Sadol. ,  KjMit.,  lib.  XVII. 
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affectncusc  dans  un  compliment .  plus  de  cœur  dans  un  rien  ; 
c'est  la  grâce  académique  en  toute  sa  fleur.  Mais  le  lecteur, 
fatigué  bientôt  de  cette  inépuisable  admiration  ,  souhaiterait 
presque  rencontrer  de  temps  en  temps  quelques  méchancetés. 
Et  quand  on  voit  Sadolet  toujours  prêt  h  servir  le  genre 
humain,  ofl"rant  à  chacun  son  obligeante  intervention,  on  se 
rappelle  involontairement  la  boutade  de  Montaigne  :  «  Ser- 
vices de  phrases  italiennes.   » 

Du  reste ,  le  bel  esprit  et  la  rhétorique  ne  donnaient  pas 
seuls  ces  formes  louangeuses;  les  habitudes  romaines  y 
étaient  pour  quelque  chose.  Les  auteurs  italiens  du  temps 
ne  parlent  qu'avec  étonnement  de  la  franchise  et  de  la 
liberté  françaises,  l.a  politesse  était  plus  excessive  encore 
dans  la  ville  des  Papes  que  dans  le  reste  de  la  péninsule. 
La  cour  de  Rome  ne  ressemblait  à  aucune  autre  cour.  Elle 
a  été  de  tout  temps  la  terre  classique  des  ménagements  et  de 
la  politique  caressante.  Comme  l'élection  y  donnait  le  sou- 
verain pouvoir,  et  que  tous  attendaient  toujours  quelque 
chose  de  chacun  ,  on  luttait  de  politesse  et  d'assurances  de 
dévouement;  au  désir  de  par>'enir,  de  supplanter  ses  ri- 
vaux ,  on  joignait  l'empressement  apparent  à  les  servir,  en 
attendant  l'heure  du  succès.  L'ambition  n'était  pas  moins 
ardente  qu'ailleurs,  mais  elle  se  couvrait  d'un  manteau  d'hu- 
milité. 

Un  historien  (1)  a  rassemblé  une  grande  quantité  d'in- 
structions écrites  en  ce  temps ,  sur  la  manière  de  se  conduire 
dans  la  cour  pontificale,  et  en  a  tiré  un  piquant  tableau  de 
mœurs  et  un  manuel  complet  de  l'art  du  courtisan. 

An  fond  de  tous  les  avis  se  retrouve  l'attention  à  ne  pas 
blesser  autrui ,  h  compter  avec  les  susceptibilités.  Il  faut , 
disent  les  prudents  conseillers ,  témoigner  aux  gens  assez 
de  considération  pour  les  satisfaire,  pas  assez  néanmoins 
pour  alarmer  l'amour-propre  du  voisin;  contenter  tout  le 
monde  et  pourtant  ne  pas  honorer  tout  le  monde  également 

(i)  Ranke,  Histoire  de  ta  Papauté,  L  II, 
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(n'y  a-t-il  pas  des  supériorités  évidentes?);  surtout  ne- 
pas  laisser  paraître  son  désir  et  se  défendre  des  ambitions 
bruyantes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Sadolet  lui-même 
donner  .'i  cet  égard  les  instructions  les  plus  précises  à  son 
neveu  qui  est  h  Rome  pour  solliciter  :  i  Ne  montre  pas 
«  trop  d'empressement  auprès  des  grands  (  le  mot  montrer 
«  est  important  )  ;  un  empressement  trop  visible  pourrait 
«  faire  soupçonner  une  ambition  indigne  de  nous.  Cela  va 
«  mieux  aux  mœurs  françaises  qu'aux  mœurs  romaines  :  (  ne 
«  semble-t-il  pas  entendre  les  Italiens  accuser  la /i/ria/'ranceje 
«  dans  la  poursuite  des  bonneurs?)  Sois  discret,  réservé 
«  dans  tes  attentions ,  et  laisse  entre  les  visites  de  longs  in- 
«  tervalles.  » 

Il  faut,  nous  dit-on  encore,  se  glisser  doucement  s.ms 
heurter,  sans  blesser,  sans  avertir  surtout  ;  se  faire  connaïuc 
et  ne  pas  provoquer  l'attention. ...  ;  dire  du  bien  des  absents , 
assez  pour  donner  bonne  opinion  de  soi ,  pas  assez  pour  les 
servir....  ;  faire  taire  la  jalousie  qui  voudrait  dénigrer....  ;  ne 
pas  publier  de  mauvaises  nouvelles ,  on  s'en  prend  souvent 
au  porteur;  et  pourtant  ne  pas  les  trop  cacher....,  ne  rien 
compromettre ,  ne  rien  risquer ,  tout  espérer  et  se  tenir  tou- 
jours prêt  à  profiter  des  faveurs  de  la  fortune. 

Dans  ces  instructions,  plus  ou  moins  sérieusement  données, 
comme  dans  les  mœurs  qu'elles  indiquent ,  ne  trouvons-nous 
pas  en  partie  le  secret  de  la  bienveillance  parfois  exagérée 
de  Sadolet?  Il  faut  ajouter  cependant  que  chez  lui  cette  bien- 
veillance semble  partir  du  cœur.  Chaque  ligne  de  son  recueil 
révèle  une  âme  honnête  et  aimable,  entièrement  dévouée  à 
l'amitié  «  chérissant  le  bien  et  toujours  disposée  ù  le  pratiquer. 

Il  y  a  dans  son  style  plus  de  naturel  et  plus  de  simplicité 
que  dans  celui  des  contemporains.  Ne  lui  demandons  pas 
toutefois  les  épanchements,le  laisser- al  1er ,  le  charme  intime 
et  facile  qui  recommandent  d'ordinaire  cette  sorte  d'écrits. 
L'auteur  sait  bien  que  ses  lettres  ne  seront  pas  lues  seule- 
ment par  un  ami ,  mais  qu'elles  passeront  de  main  en  main  et 
feront  l'entretien  des  beaux -esprits.  Aussi  ne  donne-t-il  rien  à 
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l'iraprovisalion.  Bembo  pourra  vanter  le  travail  rapide  de 
SadoIet:inais  on  sait  que  Bembo  était  mauvais  juge  en  cette 
m  uière  (1).  Sadolet  lui-môme  a  pris  soin  de  nous  avertir  qu'il 
Il  avait  pas  son  esprit  argent  comptant,  et  il  confesse  avoir 
plus  d'une  fois  envié  l'abondance  et  la  facilité  d'Erasme  (2). 

Vainement  dans  le  recueil  dont  il  s'agit,  à  défaut  de  naturel, 
chercherait-on  de  l'esprit,  c'est-à-dire  le  trait  juste  et  fin, 
le  tour  piquant  qui  donne  du  prix  aux  détails  familiers.  Il 
n'y  a  pas  d'enjouement ,  pas  le  moindre  sourire  dans  ces 
nombreuses  pages.  Les  lettres  sont  ce  qu'étaient  les  discours. 

>oilà  donc  les  titres  littéraires  d'un  homme  dont  les 
contemporains  disaient  «  que ,  s'il  était  venu  au  temps  des 
t  Cicéron  et  des  Crassus ,  il  eût  été  placé  au  premier  rang 
«  des  écrivains.  •  A  la  vue  de  ces  pdles  copies  d'œuvres 
si  puissantes,  on  se  demande  avec  étonnement,  comment 
Sadolet  a  pu  dépenser  de  belles  et  grandes  facultés  dans 
une  pareille  entreprise  ;  comment  autour  de  lui  tant  d'in- 
telligences si  fines  se  sont  volontairement  condamnées  à  ce 
labeur  d'imitation  patiente,  à  cette  pénible  reconstruction  du 
passé;  comment  au  temps  de  l'Ariosle ,  tandis  que  les  poètes 
italiens  usent  et  abusent  de  l'imagination  ,  tant  d'écrivains 
soutenus  par  la  faveur  publique  ont  si  aisément  consenti  à 
se  passer  d'imagination. 

L'explication  de  ce  fait  est  d'abord  dans  l'admiration  même 
qu'inspirait,  au  XVI*.  siècle,  l'antiquité.  Invinciblement 
attiré  par  elle ,  l'esprit  humain  regardait  en  arrière  et  s'ab- 
sorbait tout  entier  dans  cette  contemplation.  Les  fervents 
adorateurs  du  génie  antique  avaient  peine  à  se  persuader 
que  ce  beau  langage  latin,  si  souple  et  si  riche,  qui  leur 
était  si  familier,  et  qu'avaient  parlé  les  instituteurs  de  leur 
intelligence ,  avait  cessé  de  vivre. 


(1)  Voir  Hallam. ,  Intr.  to  the  lUerat. ,  sur  les  quarante  portefeaille»  par 
lesquels  passaient  successiTement  les  ouvrages  de  Bemlx)  aTaot  qu'il  les 
litràt  à  rimpression. 

(1)  SmL  ,  Epist.  ad  Eratmmm. 
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Ilomc  pouvait,  luoius  qu'aucune  autre  oation  ,  se  résiguer 
h  ce  sacrifice.  En  présence  de  l'hérésie  qui  s'adressait  au 
peuple ,  qui  pour  arriver  h  lui  s'était  emparée  de  l'idiômc 
vulgaire ,  Rome  devait  retenir  avec  plus  d'ardeur  la  langue 
du  sanctuaire,  la  langue  de  la  tradition  catholique.  Klle 
était  naturellement  conduite  à  encourager  les  études  latines 
et  se  trouvait ,  sur  ce  point,  u'accord  avec  les  humanistes. 
Bembo,  sans  s'en  douter,  travaillait  pour  l'Église  et  pour  le 
concile  de  Trente. 

Si  les  écrivains  du  temps  ne  se  fussent  pas  contentés  du 
mérite  de  bien  dire,  on  ne  sait  trop  ce  qui  leur  serait  resté. 
Leur  eût-il  été  permis  d'être  vraiment  éloquents?  L'éloquence, 
ou  le  sait ,  n'est  possible  qu'à  la  condition  qu'on  pourra 
librement  discuter  les  grands  intérêts  de  l'homme.  Au  siècle 
suivant,  un  écrivain  d'une  nation  voisine  dira  :  «  L'n  homme 
«  né  chrétien  et  français  se  trouve  contraint  dans  la  satire, 
«  les  grands  sujets  lui  sont  défendus;  il  les  entame  quelquefois 
•  et  se  détounie  ensuite  sur  de  petites  choses  qu'il  relève  par 
a  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style,  n  Mettez  dans  la 
phrase  de  La  liruyère  un  mot  plus  général  que  satire  et  vous 
aurez  une  idée  de  la  situation  des  littérateurs  italiens.  Home, 
au  début  du  siècle ,  permettait  aux  poètes  de  rire  des  choses 
sérieuses,  elle  n'eût  pas  permis  de  les  discuter  sérieusement 
D'un  autre  côté,  la  foi  n'éLiit  pas  assez  vive  pour  produire  des 
orateurs  religieux ,  et  les  questions  politiques  ne  se  débat- 
luient  pas  publiquement  Ne  sachant  quel  usage  faire  de  leur 
éloquence,  les  Cicéronieus  la  faisaient  entrer  dans  une  lettre, 
ou  l'employaient  à  d'éternels  panégyriques. 

Cependant  l'esprit  qui  les  avait  animes  ne  devait  pas  mourir 
avec  eux.  Le  cicéronianisme  (si  l'on  peut  employer  ce  raol) 
ne  tenait  pas  uniquement  <1  la  reproduction  des  cadences 
de  l'orateur  ancien.  Cette  imitation,  pour  laquelle  se  pas- 
sionnait le  XVI*.  siècle,  n'en  était  qu'une  forme  accidentelle  ; 
ce  qui  est  durable ,  ce  qui  est  essentiel  en  lui ,  c'est  le  culte 
des  mots ,  c'est  l'amour  du  style  et  de  ses  grâces  sans  trop 
de  souci  de  l'idée.  Cet  amour  de  la  beauté  extérieure  se 


—  6S  — 

pcrpoluera  dans  les  Académies;  n'est-ll  pas  le  fond  même 
de  l'esprit  académique? 

I^s  sociétés  savantes  d'Italie  furent  les  premières  à  en 
recueillir  l'héritage.  On  avait  vu,  dans  le  commencement  du 
siède  »  l'Académie  Florentine ,  livrée  aux  entretiens  philoso- 
phiques, demander  aux  anciens  des  leçons  de  courage  et  de 
liberté,  et  tenter  de  rendre  à  Florence  son  antique  indé- 
pendance. Trente  ans  plus  lard,  sous  Cônie  de  Médicis,  elle 
ne  connaît  et  n'étudie  que  les  Sonnets  de  Pétrarque.  La 
grammaire  suffit  à  son  agitation  pacifique  ;  il  se  livre  de 
grands  combats  pour  un  vers,  aux  applaudissements  du 
prince.  Alors  le  cicéronianisme  brillera  de  tout  son  éclat.  Oo 
ne  se  contentera  plus  de  l'imitation  pure  et  simple  et  pour 
ainsi  dire  candide  de  l'auteur  favori ,  qui  suffisait  à  des  es- 
prits sobres  comme  Sadolet,  ou  doucement  polis  comme 
Bembo.  Des  écrivains  doués  de  plus  d'imagination  que  de 
goût  mettront  en  grand  honneur  les  raffinements  de  l'art 
d'écrire,  les  jeux  de  mots,  les  recherches  du  bel  espriL 

Bientôt  l'influence  cicéronienne  passera  les  monts,  ou 
môme,  les  Français  viendront  la  subir  en  Italie;  nous  la 
retrouvons  au  début  de  notre  WIP.  siècle.  Les  législateurs 
de  la  prose  française ,  Balzac  et  ses  contemporains  sont  de 
véritables  cicéroniens ,  avec  le  môme  amour  de  l'élégance , 
le  môme  soin  de  la  phrase ,  la  môme  prédominance  de  l'es- 
prit académique.  Toutefois ,  il  y  a  cette  différence  :  Balzac 
vise  à  étonner  par  l'ingénieuse  métamorphose  qu'il  fait  subir 
à  des  idées  communes;  il  se  plaît,  comme  les  rhéteurs, 
à  «  faire  petites  les  choses  grandes ,  et  grandes  les  choses 
«  petites  ».  Lesérudits italiens  cherchaient  rarement  l'étrange, 
l'inattendu;  ils  n'aspiraient  qu'à  la  pureté  du  style. 

Et  ce  ne  seront  pas  seulement  les  écrits  qui ,  chez  nous 
alors ,  porteront  cette  empreinte  étrangère.  Les  mœurs  des 
savants  qui  fréquentent  l'hôtel  Rambouillet  ressemblent  aux 
mœurs  que  nous  décrivions  tout-à-l'heure.  On  remarque  aux 
deux  époques  les  mômes  puérilités  dans  l'empressement  à 
connaître  un  livre  nouveau;  le  même  mystère  autour  de  la 


—  66  - 

uierveille  allenduc;  el  les  petites  lectures  à  quelques  initiés, 
et  le  soin  du  précieux  volume ,  dont  on  se  sépare  à  grand' 
peine ,  que  l'on  ne  confie  qu'à  des  mains  fidèles. 

N'est-ce  pas  encore  à  l'Italie  que  nous  serons  redevables  de 
l'enveloppe  niytliologique  donnée  par  nos  poètes  à  l'idée 
moderne ,  et  surtout  du  caractère  universel  de  notre  littéra- 
ture' classique?  Nos  auteurs  du  XVII*.  siècle  semblent  tenir  h 
lionneur  de  n'être  pas  d'un  temps,  d'un  pays.  Us  ne  veulent 
pas  être  seulement  français,  mais  humains.  Si  leurs  concep- 
tions y  gagnent  en  élévation ,  elles  y  perdent  le  charme  que 
donnent  les  détails  individuels  et  l'inlérèt  patriotique.  I^ 
moyen-âge  et  le  XVr.  siècle  étaient  pleins  de  souvenirs  fran- 
çais; Ronsard  el  son  école  allaient  demander  des  compa- 
raisons à  la  chevalerie ,  aux  traditions  nationales.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  dans  l'Age  suivant  :  si  Boileau  sort  du  règne  de 
Louis  \1V  ,  il  n'a  pas  dix  vers  où  se  rencontre  une  allusion 
aux  événements  de  notre  histoire.  Tous  ces  grands  esprits 
semblent  vivre  el  faire  vivre  leurs  héros  dans  ce  pays  idéal , 
ce  pays  de  l'imaginalion  dont  nous  parlions  naguère. 

Les  Cicéronicns  ont  laissé  une  lignée  nombreuse  ,  même 
aux  plus  beaux  jours  du  XVII'.  siècle.  Fléchier  les  rappelle 
à  bien  des  égards.  L'éloquence  du  siècle  suivant ,  à  mesure 
qu'elle  se  fera  plus  savante  et  plus  philosophique ,  prendra 
de  plus  en  plus  un  caractère  analogue.  L'esprit  cicéronien 
semble  avoir  dicté  la  plupart  des  pages  de  Thomas  ;  cet 
esprit,  en  effet,  est  de  tous  les  temps,  n  ne  serait  pas 
difficile  de  le  reconnaître,  même  de  nos  jours,  chez  les 
écrivains  où  l'on  aurait  été  le  moins  tenté  de  le  chercher. 

Il  y  aurait  injustice  ii  ne  pas  ajouter  quelques  mois  encore 
sur  les  humanistes  du  XVI*.  siècle.  Nous  avons  jusqu'ici 
montré ,  sans  complaisance  de  biographe ,  tout  ce  qu'il  y 
avait  eu  d'incomplet  dans  leurs  tentalives.  11  ne  faudrait 
pas  méconnaître  les  titres  qu'ils  ont  à  notre  respect,  le 
grand  rôle  qu'ils  ont  joué ,  les  services  qu'ils  ont  rendus 
aux  lettres  el  qui  doivent  conserver  leur  mémoire.  L'étude 
ardente  que  l'Italie  fit  alors  des  anciens,  ne  produisit  pas 
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de  remarquables  écrits ,  inab  elle  eut  des  résultats  non 
inoiits  utiles  et  non  moins  féconds  peut-être.  Quelle  que 
fût  la  valeur  littéraire  des  imilatious  teutées  ,  elles  aidaient 
puissamment  à  la  connaissance  des  livres  imités.  Un  jour 
\ieudra  où  l'esprit  humain  ayant  embrassé  pleinement  la 
beauté  des  productions  antiques,  en  possession  de  leurs 
mérites  divers,  essaiera  de  les  égaler  dans  des  langues  nou- 
velles ,  et  laissant  les  idées  qui  portent  la  marque  d'un  autre 
âge ,  s'emparera  de  la  forme  éclatante  et  glorieuse  pour  en 
parer  sa  pensée  jusqu'alors  pauvrement  velue.  Mais  pour 
que  ce  jour  arrivât ,  pour  que  l'esprit  se  nourrît  utilement 
de  la  substance  du  passé ,  il  était  nécessaire  que  le  passé 
fût  bien  compris.  Il  fallait  pour  cela  s'arrêter  d'abord  dans 
la  contemplation  et  la  lente  méditation  des  chefs-d'œuvre. 
Pour  n'eu  rien  laisser  échapper ,  pour  pénétrer  ce  qu'ils 
enfermaient  de  sens  caché,  ce  n'était  pas  assez  de  les  lire. 
Si  le  moyen-âge  avait  peu  tiré  parti  de  l'antiquité,  ce 
n'était  pas  qu'il  l'eût  tout-à-fait  ignorée.  Les  hommes  du  Xr. 
et  du  Xn%  siècle  lisaient  Horace,  Cicéron,  Ovide  et  d'autres 
encore,  les  citaient,  essayaient  de  leur  dérober  quelque 
chose  de  leurs  idées;  mais  ils  les  admiraient  un  peu  confu- 
sément, sans  les  mettre  à  leur  vraie  place.  L'esprit  da 
temps  différait  trop  de  l'esprit  de  Rome  et  d'Athènes,  pour 
que  les  ouvrages  laissés  par  elles  pussent  être  bien  enten- 
dus. Ainsi  mal  préparé ,  le  moyen-âge  devait  défigurer  les 
compositions  qu'il  prétendait  reproduire.  L'imitation  pour 
être  utile ,  demandait  une  familiarité  plus  intime  avec  les 
modèles. Ce  fut  le  lot  du  \VI*.  siècle.  Alors,  nous  lavons  vu, 
on  essaya  pour  ainsi  dire  de  recommencer  l'antiquité ,  de 
se  placer  au  même  point  de  vue ,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  anciens.  A  ce  prix ,  on  retrouva  le  véritable 
sens  de  leurs  écrits ,  et  mille  délicatesses  méconnues  jusque- 
là,  devinrent  intelligibles  et  frappantes. 

Avec  cette  connaissance  plus  vraie  de  la  valeur  des  œuvres 
antiques  reparaissaient  bien  des  qualités  littéraires ,  oubliées 
depuis  des  siècles,  ou  devinées  à  peine  par  quelques  rares 


—  66  - 

gtWilcs.  Les  Cicéronlens ,  bien  qu'Hs  aient  rcrit  en  latin, 
sont  jusqu'à  un  certain  point  les  créateurs  de  la  prose  mo- 
derne. C'est  par  eux  qu'ont  été  retrouvés  le  sentiment  des 
beautés  de  la  forme ,  de  la  vraie  beauté  classique  :  la  science 
de  la  composition ,  le  goût ,  la  discrétion  dans  le  langage, 
la  distinction  de  pensée  et  d'expression,  l'art  enfin.  L'art 
triomphait  dans  ses  diiïérentes  manifestations ,  peinture , 
sculpture  ;  il  fallait  qu'il  trouvât  aussi  son  expression  en 
littérature.  On  comprit  alors  de  nouveau  ce  que  veut  dire 
le  mot  de  style,  quelle  place  il  doit  tenfr  dans  les  oravres 
de  l'esprit  et  quelle  est  son  importance.  Les  écrits  de  ce 
temps  n'en  donnaient-ils  pas  la  plus  éclatante  démonstration, 
démonstration  plus  sensible  encore  dans  ces  essais  en  une 
langue  morte ,  où  l'attention  s'attachait  uniquement  au  talent 
de  mise  en  œuvre?  Nuls  par  la  pensée,  ces  écrits  obtenaient 
pourtant  une  renommée  égale  aux  créations  les  plus  belles  : 
tant  sont  précieux  ces  mérites  abstraits ,  l'ordre ,  la  pureté, 
la  correction.  .Seuls  ils  sufTisaicnt  pour  conquérir  les  applau- 
dissements. Après  cela ,  les  pages  latines  de  Bcmbo ,  de 
Sadolet  et  de  Manuce  pouvaient  être  délaissées  :  elles  n'avaient 
pas  été  inutiles. 

Nous  oubliions  une  qualité  dernière ,  la  plus  rare  et  la  plus 
heureuse ,  celle  qui  recommande  les  autres  et  fait  aimable 
la  beauté  même ,  je  veux  dire  la  grâce.  Les  contemporains 
de  Sadolet  en  ont  le  plus  vif  sentiment.  Proscrivant  sans 
cesse  l'effort  et  la  recherche ,  ils  répèlonl  quil  ny  a  pas  de 
beauté  sans  l'aisance,  sans  quelque  chose  de  discret  et  de 
naturel  en  même  temps  ;  que,  pour  faire  une  œuvre  achevée, 
à  tous  les  mérites  que  donne  l'étude ,  il  faut  joindre  un  je 
ne  sais  quoi  que  l'on  n'enseigne  point.  Sadolet  demande  aa 
style  épistolaire  ,  avant  tout  autre  mérite ,  cette  grâce  natu- 
relle. Casliglione  la  veut  trouver  dans  les  manières  et  dans 
la  vie  ;  elle  doit  être  selon  lui,  la  recommandation  et  comme 
la  marque  distinctive  de  l'homme  de  cour.  Tous  deux  sentent 
et  disent  que  le  succès  ne  s'obtient  qu'à  ce  prix. 

Les  humanistes  du  \vr.  siècle  n'ont  pas  dérobé  aux  ut- 
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clens  les  grandes  hardiesses  de  léloqucnce.  Mais  elles 
n'étaient  pas  nécessaires  ù  l'éducation  de  l'esprit  moderne 
et,  du  reste,  les  hardiesses  ne  s'apprennent  pas.  le  génie  senl 
les  trouve  ch.iquc  fois  qu'il  en  a  besoin.  Les  qualités  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  s'apprennont  et  sont  utiles  à 
tous. 

Ainsi  se  formait  le  goût  général.  La  recherche  de  l'expres- 
sion polie ,  le  perpétuel  souci  de  l'harmonie  et  de  l'élégance, 
inspiraient  une  sorte  d'horreur  pour  tout  ce  qui  était  rude  et 
grossier,  et  ce  sentiment  s'étendait  des  mots  à  la  pensée. 
L'amour  de  l'ordre  et  de  la  décence  entrait  peu  à  peu  dans 
toutes  les  intelligences.  Que  pouvait-il  arriv(  r  de  préférable 
à  un  temps  si  voisin  de  la  confusion  et  de  la  brutalité  du 
moyen -âge? 

Ce  besoin  nouveau  de  l'esprit  avait  bientôt  modiGé  jus- 
qu'aux monirs.  On  n'était  plus  aux  jours  du  W.  siècle,  où  le 
poignard  tranchait  les  discussions  engagées  par  les  gram- 
mairiens pour  un  mot  mal  écrit,  pour  une  terminaison  dou- 
teuse; où  l'ardeur  fiévreuse  qu'on  portait  dans  les  lettres  se 
traduisait  en  assassinats,  tout  au  moins  en  injures,  en  pro- 
vocations sanglantes.  Au  temps  de  Sadolet ,  les  capitans  lit- 
téraires ont  disparu ,  les  savants  font  assaut  déloges  et  de 
bons  procédés.  Ils  veulent  ramener  dans  le  monde  l'urbanité 
romaine.  De  toute  l'antiquité  il  n'est  qu'un  homme  qu'ils 
détestent,  c'est  Timon ,  le  misanthrope ,  Timon  qu'ils  acca- 
blent de  reproches  et  de  mépris.  Ce  qoi  est  contraire  au 
développement  de  la  société  les  épouvante.  L'érudition  ne 
suffit  pas  à  donner  le  renom  d'homme  de  goûL  II  faut 
posséder  encore,  comme  Frégose ,  dans  un  portrait  que  trace 
de  lui  Bembo  (i)»  une  foule  de  mérites  charmants  :  *  Une 

humanité  sans  égale,  une  douceur  caressante;  la  politesse, 
«  l'enjouement ,  la  raillerie  fine ,  un  fond  toujours  renouvelé 
«  de  traits  piquants ,  la  gravité ,  la  prudence  et  surtout  une 
•  merveilleuse  mesure  dans  l'esprit,  dans  la  voix,  dans 

[{)  BemlMis.  VU  a  Ctàd'  UbuUL 
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«  l'expression.  »  Voilà  le  type  aimable  el  achevé  de  riioinme 
de  lettres ,  ;\  la  fois  érudit  et  liomnie  du  monde.  Tel  élall 
Sadolet,  tel  était  Bembo,  le  modèle  de  cette  politesse  iugé- 
iiieuse. 

Bembo  donnant  des  conseils  h  son  iih  lui  recommande 
deux  choses  :  «  l'élégance  dans  les  écrits,  l'agrément  dans 
t  les  mœurs ,  suavitas.  »  (1)  —  Il  dit  ailleurs  :  «  Je  ne 
«  connais  rien  de  plus  indigne  d'un  honnête  homme  que 
"  de  se  laisser  vaincre  par  quelqu'un  en  bons  olïices  et 
€  en  démonstrations  de  bienveillance.  > 

Sadolet  répète  la  même  pensée  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Il  n'a  pas  de  plus  constante  préoccupation  que 
d'observer  avec  rigueur  les  lois  du  savoir-vivre.  Le  plus 
petit  oubli  en  ce  genre  sulTirait  à  le  tourmenter  (2).  Un  jour 
pourtant ,  il  s'est  oublié  :  i  on  pourrait  l'accuser  de  rusti- 
cité »;  il  en  est  confus,  inquiet,  il  souffre,  il  a  presque  des 
remords.  Cette  attention  sur  lui-même  faisait  aimer  son 
commerce  cl  accepter  sa  franchise.  »  Sa  liberté,  dit  Ciaconius, 
«  ne  choquait  personne,  elle  était  adoucie  par  une  réserve 
«  de  langage  qui  forçait  ceux  même  qu'il  combattait  à 
€  prendre  en  bien  ses  paroles  »  (3). 

Les  courtisans  <le  Léon  \  sont  amoureux  de  politesse, 
comme  au  XVII*.  siècle,  chez  nous,  on  sera  jaloux  d'être 
honnête  homme.  Mais  nos  savants  y  apportent  encore  un  peu 
de  pédantisme,  tandis  que  les  Italiens,  aidés  par  leur  facile 
génie,  se  meuvent  ."à  l'aise  dans  ce  pays  d'imitation. 

Il  n'était  pas  possible  que  la  politesse  fût  dans  les  manières, 
sans  que  le  cœur  y  gagnût  quelque  chose.  Kn  effet ,  le  sen- 
timent moral  est  devenu  plus  vif,  plus  éveillé,  plus  capable 
d'émotions  délicates.  Dans  le  Phèdre  de  Sadolet,  un  des 
personnages  tout  heureux  d'une  belle  matinée,  du  calme 
des  airs,  de  l'aspect  riautde  la  nature,  épnmvi'  répondant. 

(i)  Benbo ,  Letim ,  L  II,  p.  lia.  Bêle,  tM«. 

(>)  Sad.  Liv.  IX.  leu.  17. 

(S)  Aipli.  Ciaconii.  l'itat  et  rfêftêlœ  Pont.  »t  C^rà.  Boom.  1677,  t  III. 
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je  ne  sais  quelle  vague  inquiétude  :  H  y  a  quelque  chose 
d'incomplet  dans  sa  joie.  Ses  amis  arrivent ,  et  sa  tristesse 
se  dissipe.  Ce  qui  lui  pesait ,  c'était  la  solitude  ;  maintenant 
rien  ne  lui  manque  plus,  et  il  goûte  pleinement  le  charme 
pénétrant  de  cette  scène  matinale. 

L'érudition  développait  la  sociabilité,  et  cette  sociabilité  ne 
se  boniait  pas  .1  une  ville ,  elle  s'étendait  h  l'Europe  entière. 
I.es  latinistes  de  Home  ont  eu  raison  de  donner  à  la  vertu 
sé<luisante  qu'ils  recherchaient ,  non  pas  le  nom  romain  d'ur- 
banité ,  mais  un  nom  plus  large ,  humanité.  Le  mot  de  poli- 
tesse ne  peut  pas  rendre,  le  latin  un  peu  infidèle  du  \VI«. 
siècle  peut  seul  exprimer  ce  mélange  heureux  de  qualités 
diferses ,  de  culture  intellectuelle  et  d'nmoar  de  ses  sem- 
blables, et  ce  respect  des  autres  uni  au  don  d'insinuation 
qui  fut  l'idéal  des  orateurs  anciens. 

Naguère  les  liens  des  nations  semblaient  s'être  brisés  , 
chaque  peuple  s'enfermait  chez  lui,  et  Jules  II,  du  haut  de 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  proclamait  la  guerre  au\  barbares. 
Autre  est  le  langage  de  Sadolet  :  •  Les  hommes  doués  d'une 
«  si  haute  intelligence  ne  sont  pas  à  coup  sûr  des  barbares. 
«  Ce  n'est  pas  parce  qu'un  peuple  est  séparé  de  nous  par 
■  la  hauteur  des  montagnes ,  par  l'étendue  des  mers ,  qu'on 

•  peut  l'appeler  ainsi  Mais  là  où  n'a  pas  pénétré ,  arec  la 

•  connaissance  de  la  vraie  religion ,  l'humanité  et  l'amour 
«  des  arts  libéraux,  là  est  la  vraie  et  la  seule  barbarie  •  (1). 

Ainsi  un  lien  commun ,  grâce  à  une  langue  commune , 
unissait  dans  le  monde  entier  tous  les  hommes  voués  aux 
nobles  études.  L'amour  d'un  même  livre  les  rapprochait  dans 
une  sorte  de  franc-maçonnerie  du  savoir  ;  l'accord  dans  l'ad 
miration  suflisait  aux  adeptes  pour  se  reconnaître.  On  récla- 
mait avec  confiance  la  bienveillance  d'un  étranger,  au  nom 
des  lettres.  '  Nourri  dans  ces  beaux-arts  que  nous  cultivons 
«  tous  deux. ,  j'étais  sûr,  écrivait  Bembo,  que  la  communauté 

•  d'études  m'assurerait  voire  bienveillance  •  (2). 

(I)  S»d. ,  Pfuedru*.  t  III,  p.  130. 

(5)   Bembo,  Lettre  au  secrétaire  de  Ferdinand  d'Autriche. 
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Des  Allemands,  des  Anglais,  venaient  à  Padouc  ponr  y 
jouir  de  la  soclélé  des  savants  (1)  :  «  Semblables,  nous  dira 
«  Sadolcl,  à  ces  sages  antiques,  à  Platon,  à  Pythagore,  qui, 
-  parcourant  le  monde  .'i  la  poursuite  de  la  science ,  péué- 

•  traient  partout  où  ils  croyaient  pouvoir  découvrir  quelque 

•  sagesse  ■  (2). 

Les  hommes  séparés  par  les  hasards  de  la  naissance ,  se 
rencontraient  et  s'entendaient  sur  ce  terrain  neutre  des  lettres; 
et  Sadolet ,  plus  tard ,  ne  pourra  comprendre  que  les  dis- 
cussions religieuses  elles-mêmes  ,  brisent  Talliance.  Ainsi  se 
fondait  une  sorte  de  république  universelle;  ainsi  commençait 
la  grande  fraternité  moderne  par  l'intelligence,  qui  ne  con- 
naît ni  les  distinctions  d'états ,  ni  les  distinctions  de  sectes. 

Enfin ,  il  y  avait  dans  ces  études  un  avantage  plus  grand 
encore  ;  elles  réveillaient  la  spiritualité  endormie ,  elles 
ramenaient  les  hommes,  des  entraînements  désordonnés  de  la 
vie  matérielle ,  aux  calmes  et  sérieuses  contemplations  de 
l'esprit  :  peut-il  éire  rien  de  plus  moral  que  l'entier  dévoue- 
ment à  de  tels  travaux? 

Nous  avons  dit  tout  à  l'hcare  avec  quel  soin  jaloux  on 
recherchait  la  délicatesse  dans  le  style.  L'esprit,  une  fois  enga- 
gé dans  cet4e  voie,  devait  aller  plus  avant,  porter  ailleurs  ce 
besoin  de  délicatesse  ;  passant  des  paroles  aux  idées,  s'attacher 
dans  la  littérature  à  ce  qu'elle  a  de  plus  hautes  conceptions, 
quitter  les  orateurs  pour  les  philosophes,  Cicéron  pour  Platon, 
et  ne  s'arrêter  qu'aux  plus  pures  doctrines.  L'^:glise  divisée, 
occupée  d'intérêts  matériels,  avait  paru,  pendant  de  longues 
années ,  renoncer  à  la  direction  des  Ames  ;  les  lettres  allaient 
ranimer  la  lumière  dans  l'intelligence  individuelle ,  non  pour 
faire  la  guerre  au  calliolicisme  comme  Luther,  mais  pour 
l'aider  au  contraire ,  s'il  le  voulait  bien.  Le  christianisme ,  en 
ctTcl,  n'avait  pas  à  s'effrayer  des  entraînements  Cicéroniens 
et  des  phrases  demi-païennes;  ce  paganisme  apparent  était 


I  <)  Lutn»  et  Bemkf  i  R.  Po/mj. 
(S)  Sad.,  Un.  4  Um§imH,  Uv.  XVIL 
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fait  pour  alarntcT.  Erasme ,  il  est  vrai ,  le  signalait  avec  un 
semblant  d'inquiétude ,  et  des  écrivains  de  notre  temps  ont 
relevé  gravement  le  reproche.  Mais  11  y  aurait  folie  îi  prendre 
sérieusement  la  défense  de  ces  prétendus  idolâtres.  Il  n'y  avait 
là  qu'un  Jeu  de  mots ,  et  ces  formules  ne  sauraient  tromper 
personne.  Elles  n'étaient  qu'une  plaisanterie  comme  dans  la 
phrase  de  Molza  (i)  :  «  Scribebam  Jove  tenante  ,  utinam  et 
probante  •;  ou  une  concession  faite  au  beau  langage,  et  qui  ne 
prouvait  pas  plus  contre  leurs  auteurs  que  le  bouc  immolé 
par  Jodellc  ne  prouvait  contre  son  orthodoxie.  Ainsi ,  dans 
certains  tableaux  de  Raphaél ,  les  figures  païennes  forment 
une  langue  allégorique .  une  suite  d'hiéroglyphes  familiers 
aux  savants  ot  à  toute  l'époque. 

Sadolet  lui-même  s'exprime  clairement  à  cet  égard.  Paul, 
son  neveu  ,  a  employé  une  image  antique  et  s'excuse  :  «  Je 

•  ne  veux  pas   te  blâmer,   dit    Sadolet  (2);   il  est   certes 

•  permis  de  faire  quelque  concession  au  style  et  aux  habi- 
«  tudes  de  la  langue  que  l'on  emploie.  Ainsi,  nous-mêmes, 

•  quand  la  religion  n'est  point  en  cause  ,  nous  empruntons 

•  volontiers  les  figures  et  les  formes  du  latin  pour  éclairer 
c  notre  discours ,  et  nous  disons  parfois  Médius  fidius ,  ou 
c  Dieux  immortels ,  sans  attacher  aucun  sens  à  cette  plura- 
t  lité ,  mais  à  cause  de  la  formule  sonore,  et  pour  donner 
f  au  style  quelque  chose  de  plus  éclatant ,  de  plus  fort  et 
«  comme  un  parfum  d'antiquité.  La  langue  retrouvant  ainsi 
«  ses  qualités  natives ,  plus  sûre  d'elle-même ,  aura  plus  de 
'.  poids  et  plus  d'autorité  pour  enseigner  le  bien  et  le 
«  vrai  »   (3). 

Le  sentiment  chrétien  d'Erasme  avait  tort  de  s'épouvanter. 

(1)  Lettres  à  Paul  Sadolet,  Sad.  Epist. 

(2)  Sadolet,  de  Lib.  recle  inst. ,  tom.  III ,  p.  91. 

(S)  Sadolet  rélicite  Aonius  Palearius  (Antonio  délia  Pa((lia),  aulcur  d'un 
poème  sur  V Immortalité  des  àmcs,  d'avoir  su  se  passer  de  fictions  païennes  : 
Quod  scripta  non  acccrsitis  furosisquc  argumentis,  nequc ,  quo  magis 
lioetica  vidcantur  ,  a  Tabulosa  istius  modi  Denrum  vetustale  rrpetilis,  sed 
»ncla  et  vera  religione  condita  Mint.  Sadal.  Epist. 
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L'église  ne  devait  pas  craindre  le  retour  d'une  foi  infé- 
rieure; le  danger  n'était  pas  là.  Libre  de  choisir  entre  deux 
croyances ,  l'esprit  humain  n'ira  jamais  îi  la  moins  élevée  ;  on 
ne  refait  pas  ainsi  le  passé.  Le  matérialisme  d'ailleurs  n'avait 
pas  attendu  la  Renaissance  pour  se  montrer  dans  la  société 
chrétienne.  Si  l'Ilalie  alors  est  sensuelle  et  corrompue ,  la 
licence,  à  coup  sûr,  ne  naît  pas  de  ses  études;  elle  est 
transmise  par  le  moyen-âge  ;  elle  vient  de  la  nature  humaine 
qui  n'a  plus  de  frein .  et  non  des  lectures  faites  par  quel- 
ques esprits  curieux. 

C'est  chose  étrange,  au  contraire,  et  chose  frappante, de 
voir  comme  le  XVI*.  siècle  laisse  dans  l'antiquité  tontes  les 
fanges,  toutes  les  œuvres  malsaines.  Il  semble  que  celles-ci 
auraient  dû  obtenir  les  préférences  d'un  temps  où  les  mœurs 
étaient  si  relâchées;  loin  de  là,  les  anciens  sont  reçus  avec 
un  saint  respect,  et  on  ne  va  chercher  dans  leurs  écrits 
qu'une  pure  et  honnête  inspiration,  que  les  grandes  et  nobles 
idées  morales,  traduites  dans  un  beau  style  et  dans  une 
langue  digne  des  intelligences  cultivées.  Si  on  les  aime,  c'est 
parce  que  l'on  croit  que  les  hommes  d'autrefois  étaient, 
comme  dit  Castiglione ,  «  di  molto  maggior  valore  die  hora 
«  non  sono  i  (1). 

Ainsi  l'avait  compris  Sadolet  :  Il  cherchait  dans  les  anciens 
des  leçons  de  morale  et  de  philosophie. 

(t)  Casiigl.  Corteg.  liv.  I". 


CHAPITRE  n. 


8AD0LET    PHILOSOPHE. 


Sadolct  se  plaiDt  souvent  de  voir  ses  contemporaios  ue 
demander  aux  lettres  qu'un  vain  talent  de  parole  qui  pourra 
les  recommander  au  Prince,  et  faire  ainsi  du  savoir  métier 
et  marchandise  (1).      Rare,  dit-il,  est  la  science  que  l'on 

•  ne  rapporte  pas  à  quelque  gain  ,  mais  à  l'art  de  bien 
«  vivre  et  d'arriver  au  bonheur  ...»  à  ce  bonheur  des  sages 
qui  consiste  dans  la  connaissance  et  la  pratique  du  devoir, 
dans  le  bon  usage  et  le  parfait  équilibre  de  nos  facultés. 
«  Pour  moi,  poursuit- il.  je  ne  demande  à  mes  études,  ni 
«  l'éclat,  ni   la  gloire,  mais   le    gouvernement  de  l'âme, 

•  la  règle  de  la  vie.  »  Il  dirait  volontiers  avec  Cicéron  (2)  : 
c  J'aime  mieux  même  un  seul  petit  livre  sur  le  devoir  qu'un 
«  long  discours.  > 

Les  anciens  ont  fait  l'éducation  morale  de  Sadolet  et, 
en  maint  endroit ,  il  les  reconnaît  pour  ses  maîtres.  Quand 
il  exaltera  les  qualités  que  nous  devons  à  la  philosophie,  il 
renverra  pour  les  détails  aux  livres  d'Aristote  sur  la  morale 
o\  la  politique;  •  car  c'est  de  là,  dira-t-il,  que  jaillissent 

(i;  SadoL  Eput. 

(2,  Ciœro,  Uortensiu». 
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«  loulcs  les  sources  de  la  sagesse  cl  de  la  science.  •  II  a 
pour  le  philosophe  de  Stagire  autant  de  respect  que  le 
moyen-Age ,  mais  un  autre  respect ,  un  respect  intelligent  et 
réfléchi.  Formé  par  les  instructions  de  ces  grands  docteurs  de 
l'antiquité ,  il  sait  et  met  ik  profit  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  les 
devoirs  de  l'homme ,  sur  le  désintéressement ,  la  probité , 
l'absence  d'ambition ,  le  dévouement  à  ses  amis.  C'est  à  ces 
éludes  qu'il  allrihue  le  mérite  de  ses  sentiments  les  plus  purs. 
Prés  de  ses  derniers  moments ,  c'est  encore  h  la  philosophie 
qu'il  demandera  les  consolations  qu'il  essaiera  de  faire  ac- 
cepter au  pape  Paul  III  frappé  par  une  grande  douleur. 

Ainsi ,  dans  cette  existence ,  où  nous  admirerons  de  beaux 
sentiments,  de  belles  actions,  nous  retrouverons  toujours  l'in- 
fluence des  anciens  mêlée  h  rinflucnce  du  christianisme.  Les 
hommes  du  XVI'.  siècle  avaient  renoué  la  tradition  trop  long- 
temps rompue  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  nouveau , 
et  les  deux  antiquités  païenne  et  chrétienne  s'étalent  pénétrées 
à  leur  long  contact  dans  un  même  esprit.  Sadolct,  surtout, 
donnait  l'exemple  de  cette  intime  union;  il  sentait  •  qu'il 
t  était  attaché  à  Rome  par  l'admiration  de  l'antiquité,  par 
«  la  mtijesté  présente  de  la  cité  romaine.  » 

Il  y  aurait  bien  de  la  témérité  à  vouloir,  dans  la  grandeur 
morale  de  Sadolet,  faire  la  part  exacte  du  christianisme .  et 
la  part  de  la  culture  antique  ;  à  prendre  chacune  de  ses  vertus 
et  à  dire  :  celle-ci  a  telle  source,  ccUc-Ih  telle  autre  ;  voici 
la  marque  du  philosophe  grec  et  la  marque  de  l'Evangile. 
Après  le  mélange  de  mille  influences  diverses  qui  se  fait  dans 
toute  Ame  humaine,  comment  reconnaître  l'action  de  chacmic 
d'elles?  Combien  n'y  a-l-ll  pas  cljez  nous  d'inrredulos.  qui 
sont  pénétrés  de  christianisme  ;  combien  de  chrétiens ,  qui 
voudraient  proscrire  les  livres  des  anciens,  ont  profilé  pour- 
tant de  la  science  antique  '/ 

Sadolet  lui-même  n'a  pas  cherché  à  faire  dans  son  Ame 
celle  distinction.  Nous  l'entendrons  proclamer  que  le  chris- 
tianisme a  mis  dans  le  monde  des  vertus  nouvelles ,  surna- 
turelles, cl  eu  même  temps  défendre  sans  relAcbe  coDlre  les 
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mépris  tl'uu  catholicisme  élroil  la  paleniilé  iuleliecluelle  et 
morale  des  anciens.  Inspiré  par  leur  exemple  et  par  leurs 
écrits,  Sadolet  pense  que  l'homme  peut  trouver  en  lui-même 
une  règle  de  conduite,  une  loi,  jn'*cc  h  laquelle  l'âme  ayant 
conscience  de  sa  force  et  de  ses  faiblesses ,  ayant  par  une 
étude  attenliTC  et  calme  reconnu  le  but  pour  lequel  Dieu 
l'a  formée .  y  marche  sans  trop  de  confiance  comme  sans 
désespoir,  en  se  sachant  responsable,  et  croyant  à  ses  devoirs 
parce  qu'elle  croit  .1  sa  liberté. 

Sadolet  désirerait  faire  partager  cette  croyance  à  ses  con- 
temporains et  les  amener  à  ces  graves  méditations.  Ce  sera 
l'objet  d'un  livre  qu'il  consacre  à  l'éloge  de  la  philosophie. 

Le  XVr.  siècle  avait  besoin  de  pareils  enseignements.  Les 
âmes  semblaient  ne  plus  songer  à  leurs  hautes  destinées. 
On  n'avait  pas  cessé  d'être  chrétien  ;  mais  on  ne  l'élait  plus 
que  de  nom.  La  religion  était  mal  comprise  et  avait  perdu 
toute  influence  sur  la  vie.  Nous  allons  exposer  avec  quelques 
détails  cette  situation  des  esprits,  pour  faire  mieux  sentir 
l'intérêt  de  lentreprise  tentée  par  Sadolet 

L'Italie  ne  comprenait  plus  et  ne  pouvait  plus  pratiquer  la 
foi  du  moyen-âge.  Celui-ci  avait  marqué  le  christianisme  de 
son  empreinte  :  il  y  avait  découvert  de  mystérieux  ravisse- 
ments* de  merveilleux  secrets,  des  raffinements  jusque-là 
inconnus.  Telle  nous  apparaît  la  perfection  chrétienne  dans 
le  livre  de  Y  Imitation  deJ.-C.  modèle  qui  ne  semble  pas 
fait  pour  les  hommes  destinés  à  vivre  en  ce  monde,  mais  pour 
le  religieux  enseveli  dans  le  cloître  et  qui  a  réduit  toutes  ses 
vertus  à  l'obéissance  et  à  l'humilité.  Ce  code  sublime  des 
abaissements  triomphants,  des  humilités  radieuses,  œuvre 
d'un  temps  où  l'homme ,  ne  pouvant  trouver  ici-bas  sa  route, 
se  séparait  violemment  de  la  terre ,  ne  nous  apprend  pas  la 
vie;  mais  il  nous  apprend  à  mourir,  à  désirer,  à  aimer  la 
mort.  Il  proclame  dans  les  termes  les  plus  véhéments,  les  plus 
désolants  pour  notre  orgueil ,  la  vanité  de  l'homme ,  sa  bas- 
sesse, son  néant  II  le  désespère,  l'abaisse ,  l'écrase.  •  .\p- 
«  prends  à  obéir,  grain  de  poussière,  apprends  à  t'humllier. 
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•  terre  et  limou,  et  A  te  courber  sous  le  pietl  de  tous.  Fais- toi 
«  si  petit  et  si  soumis  que  tous  puissent  marcher  sur  toi  et  te 
«  fouler  aux  pieds ,.  comme  la  boue  des  chemins.  * 

Combien  y  avait-il  d'hommes  au  XVI*.  sii^cle  qui  pussent 
aspirer  à  ces  grandeurs  singulières?  La  plupart  vivaient  sans 
se  mettre  fort  en  peine  de  leur  croyance ,  se  contentant  de 
l'obéissance  matérielle  à  une  loi,  dont  ils  ne  cherchaient  plus 
le  sens.  La  chaire  chrétienne ,  elle-même ,  semblait  oublier 
parfois  le  Dieu  qu'elle  doit  enseigner.  On  traitait  les  sujets 
religieux  comme  des  thèmes  ordinaires.  L'n  sermon  n'était 
qu'un  discours  ,  où  le  nom  de  la  religion  revenait  plus  sou- 
vent, où  se  retrouvaient,  du  reste,  les  mêmes  mérites,  les 
mêmes  mouvements ,  et  qui  produisait  le  même  genre  d'effet 
que  les  autres  harangues  (1). 

Toutefois,  ne  nous  laissons  pas  tromper  à  des  apparences , 
et  tâchons  de  bien  comprendre  le  véritable  état  de  Rome. 
On  n'était  pas  alors  irréligieux  par  réflexion  et  de  parti  pris. 
Malgré  les  terribles  histoires  que  racontent  Erasme  et  Luther, 
et  les  forfanteries  sceptiques  par  lesquelles  l'Italie  se  plaisait 
à  épouvanter  ses  visiteurs  germains,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
trop  vite  à  l'athéTsme  de  Rome  ;  il  ne  faudrait  pas  surtout  se 
liiUer,  comme  on  l'a  fait,  de  comparer  ce  temps  au  Wlir.  siècle 
français.  Ce  dernier  semble ,  il  est  vrai ,  appeler  de  lui-même 
le  rapprochement.  Nos  philosophes  laissaient  volontiers  en- 
tendre que  les  brillants  courtisans  de  Léon  X  n'avaient  eu 
d'autre  fol  que  le  déisme  commode  qu'ils  professaient  eux- 
mêmes.  Ils  étaient  heureux  de  se  trouver  des  ancêtres  en  In- 
crédulité dans  une  aussi  glorieuse  époque,  et  mieux  encore,  en 
pleine  cour  romaine.  Ainsi  l'inditrérence  religieuse  se  serait 
transmise  d'flge  en  âge,  comme  le  lot  des  mœurs  les  plus 
p(»lies ,  des  esprits  les  plus  cultivés.  L'incrédulité  de  Rome 
au  temps  d'Auguste  se  continuait  dans  l'incrédulité  de  Rome 
au  temps  de  Léon  X,  et  reparaissait  en  France  deux  siècles 

(1)  \.  (1.111*  Fr.iMiM-  (  I. .  I  l'Mi.iNK»  ,  un  runrus  r»rn)|>'r  ilr  rr!Ir  H»>- 
quctHc  leligKU»*-. 


—  77     - 

plus  lard,  parée  de  toutes  les  grâces  de  la  civilisation. 
Cependant  la  diiïércuce  est  grande.  Au  XVIH*.  siècle  y  on  ne 
croira  plus  qu'à  l'humanité,  aux  droits  de  rbomme,  à  sa 
puissance.  L'Italie  dans  les  occasions  graves  revenait  aux 
croyances  catholiques.  Les  incrédules  du  XVIII*.  siècle  meu- 
rent incrédules;  au  XVI*.  on  meurt  dévotement,  religieu- 
sement Laurent  de  Médicis,  au  dire  de  Roscoe  (1),  ne 
connaissait  d'autre  dieu  que  celui  de  Platon.  Comment  le 
penser  ,  quand  on  entend  Laurent  dire  au  prêtre  qui  l'assiste 
dans  ses  derniers  moments  ;  «  Procul  a  me  hoc  absit,  ut  patiar 
Jesum  mcum  qui  me  finxit ,  qui  me  redemit ,  adusque  hoc 
cobiculum  venire  :  tollite  hinc ,  obsecro ,  me  quamprimum , 
ut  Domino  occurram.  » 

J'ai  peine  aussi  à  croire  à  l'impiété  de  Léon  X.  Si  on  lit 
dans  une  vie  de  Paul  IV  :  c  Au  temps  de  Léon  X,  on  ne  passait 
c  pas  pour  bien  élevé  si  l'on  n'avait  pas  sur  le  christianisme 
«  quelque  opinion  erronée  ou  hérétique  •  (2),  il  est  permis  de 
voir  là  une  flatterie  de  biographe  qui  veut  relever  son  héros 
en  rabaissant  les  prédécesseurs.  L'histoire  du  flls  de  Laurent 
de  Médicis  a  été  défigurée  par  les  passions  religieuses;  par 
les  protestants  et  par  les  catholiques  eux-mêmes ,  qui,  déses- 
pérant de  sauver  sa  renommée  tout  entière,  ont  été  les 
premiers  à  l'accuser.  Mais  toute  sa  vie  protesterait  contre 
de  semblables  imputations.  Comment  supposer  un  mensonge 
de  tant  d'années?  Léon  X  observe  rigoureusement  les  pra- 
tiques de  l'église ,  celles  même  qui  devaient  gêner  le  plus 
un  prince  voluptueux.  Il  encourage  des  essais  de  littérature 
religieuse.  Lorsque  Sannazar  compose  un  poème  de  Partu 
Virginis ,  expression  encore  fort  incomplète,  il  est  vrai, 
d'une  pensée  pieuse ,  mais  qui  excitait  pourtant  l'admiration 
des  contemporains,  le  pontife  n'attend  pas  que  le  livre  soit 
publié;  il  demande  l'envoi  du  manuscrit;  ■  il  est  heureux  , 
dit-il  f  de  voir  l'Église  ainsi  défendue  et  glorifié.  » 

(I)  V.  Roscoe.  Ufc  of  Uo  X,  U  I". 
2)  Cité  pur  KuAt,  Hùi.  de  la  ptipamté. 
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Vida  proclauie  qu'il  lui  doit  la  première  idée  de  la  Chris- 
tiade^  et  que  les  encouragements  du  pape  ont  contribué 
aux  progrès  de  l'œuvre  (1). 

La  ferveur  religieuse  était  vive  encore  dans  la  foule.  Je 
n'en  voudrais  d'autre  preuve  que  le  récit  que  Beuveuuto 
Ccllini  nous  fait  de  sa  captivité ,  récit  dans  lequel ,  parmi 
d'étranges  hallucinations,  éclate  la  croyance  la  plus  ardente, 
avec  des  etTusions  qui  rappellent  Silvio  Pellico. 

Ainsi  la  foi  n'était  pas  éteinte  ;  mais ,  dans  le  peuple ,  elle 
était  obscurcie  par  l'ignorance  ;  dans  les  hautes  classes ,  elle 
sommeillait. 

Le  peuple  était  livré  à  la  superstition  ;  il  croyait  aux  sor- 
ciers, aux  évocations  (2).  Les  écrits  du  temps  ne  parlent  que 
de  devins,  de  présages  \Z)  et  d'augures.  Paul  Jove  nous 
raconte  que  lorsque  la  peste  désolait  Home,  sous  le  pontiûcat 
d'Adrien  VI ,  un  grec  immola  des  victimes  au  Uéau ,  et  que 
le  peuple  crut  devoir  à  ces  pratiques  un  adoucissement  à  ses 
souflfranccs.  Dans  un  autre  écrivain ,  qui  rapporte  le  même 

(1)  Il  semble  va(tmc  que  Léoa  X  condumnait  cbei  les  poî-(es  rintcr%euliwu 
des  divinités  païennes,  et  tout  le  menreilleui  mythologique;  car  un  poète» 
Jean  Augurelii,  lui  dédiant  mmi  livre  de  Chrytapcca ,  croit  devoir  t'aanrr 
près  de  lui  : 

Si  Carte  kfea*  ialrrdum  oomioa  Dimm 

Offeodr»,  quo*  van*  olim  coluitte  vclu»U* 

Oicitur,  citemplo  liaud  rc&uA* ,  Mcra  opliina  qaaaqtiaa) 

Etcrcet ,  Tcramquc  fidcm  culttimque  tuerit 

Veoia  dignuin  pecraue  («lenli. 

et  plus  loin  il  consacre  de  t>eQ«i  vers  A  la  tradition  bébralqMc  et  rJuttieniK-, 
à  Moïse,  à  Blie,  an  Chrbt,  au  désert,  au  Jounlain. 

(})  V.  dans  les  Mënohres  de  B.  Cellini,  le  récit  d'une  évocalioïk.  Ua  poète 
oomique,  Ccccbi,  déclare  q  ne  le  but  de  Pane  de  ses  caméOtÊ^tA  et  éimiu^miM 
ICB  charlatans  qui  Tunt  croire  au  vulgaire  qu'ils  oot  une  poJMauM  «BlièreMV 
le  déoion  et  qu'ils  l'asservissent  par  leurs  sortili^ges,  t  et«  par  ee  aaai  de  nU. 
gaire,  ajoute-t-il,  je  n'entends  pas  le  peuple,  nab  kt  iraoda,  ta  prélaUt 
Ica  prince»,  qui  se  laissent  prendre  aui  piégea  dcadMilaUM.  • 

(S)  AccolU  (ISSS)  écrit  à  Sadoict  qu'on  a  ni  beaacoap  de  préngcs  k 
Roaiei  à  quoi  Sadolat  répoad  fort  «ccMcat  qu'os  m  doll  pa»  a'te  inqaiéler, 
puiique  RoBM  a  d^è  MMdhrt  low  ka  wmx  qa'ib  ai 
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fait ,  au  récit  du  sacrifice  païen  saccùdcnt  les  plus  étranges 
iniracles  (1). 

Dans  les  premiers  rangs  de  la  société ,  la  religion  n'était 
pas  moins  impuissante  ;  elle  y  rencontrait  la  grande  maladie 
du  temps ,  une  sorte  de  matérialisme  pratique ,  la  mollesse , 
le  désir  de  bien  vivre ,  et  l'amour  de  ses  aises  (2).  Com- 
ment le  sentiment  religieux  eût-il  toujours  pu  résister  aux 
séductions  de  la  cour  de  Léon  X ,  à  cette  existence  brillante , 
pleine  d'enivrements, où  l'esprit  humain  semblait  avoir  atteint 
les  limites  dernières  de  l'élégance ,  où  les  arts  les  plus  en- 
chanteurs étalaient  leurs  merveilles,  où  le  génie  se  dépensait 
avec  une  prodigalité  folle  en  d'étonnants  chefs-d'œuvres.  Au 
milieu  de  ces  chasses  que  nous  raconte  Paul  Jove ,  dans  ces 
bibliothèques ,  dans  ces  soupers ,  débauches  de  bonne  chère , 
de  science  et  d'esprit ,  que  devenait  la  pensée  chrétienne  ? 
Il  y  avait  des  jours  dans  cette  vie  qui  semblaient  voués  à 
toutes  les  sensualités  .  et  où  l'humanité,  oublieuse  de  Dieu, 
jeune ,  vigoureuse ,  ardente ,  déployait  pour  sa  satisfaction 
propre  ses  plus  belles  facultés,  laissait  déborder  ses  passions, 
et  ne  reconnaissait  plus  d'autre  loi  qu'un  épicuréisme  savant 
et  raffiné ,  sorte   d'égoisme    transcendant ,  science  perfec- 
tionnée du  plaisir. 

Plus  d'un  passage  de  Sadolet  est  dirigé  contre  ces  volup- 
tueux, affamés  de  jouissances ,  c  qui  sont  tout  au  plaisir  des 
■  yeux,  qui  aiment  éperdùment  les  statues,  les  tableaux,  les 
«  tapis ,  les  pierres  précieuses ,  dont  les  maisons  regoi^ent 

•  de  trésors  et  sont  si  merveilleusement  ornées  que  l'imagi- 
>  nation  ne  saurait  rien  concevoir  de  plus  magniûquc.  » 
L'auteur  poursuit  également  de  ses  invectives  «  ces  hommes 
«  uniquement  occupés  de  leurs  intérêts,  avides  d'argent, 

•  humbles,  rampants,  capables  de  toutes  les  lâchetés,  su- 


(I)  V.  une  lonfcnp  lettre  latine  de  G.  Nef  ri  à  la  saite  des  Lettres  de 
Sadolet ,  édit.  de  Rome,  t.  V.  p.  & ,  et  ane  lettre  italienne  du  niC-nie  écrirain. 
Leitere  di  principi. 

(S)  V.  Paris  de  Grassis,  de  Ingreuu  LeonU  X  PloremtUan. 
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•  bissant  tous  les  mépris  pourvu  qu'on  ne  leur  demande  rien, 
«  et  qui  n'osent  jamais  parler ,  ni  agir  en  gens  de  cceur , 

•  quidquam  faccre  aut  dùcre  unquam  foriiter.   » 

Avec  de  pareilles  mœurs ,  Home  était  un  séjour  redouté , 
même  des  Italiens.  «  C'est  le  palais  de  Circé  »,  écrit  à  un  de 
ses  amis  Celio  Calcagnini ,  et  il  l'engage  «  à  fuir  les  exemples 
«  de  cette  ville  empestée,  où  abondent  les  séductions  et  les 
«  voluptés.  ■ 

Paul  Jove  en  trace  un  triste  tableau  (1).  «  Tous  les  ordres 
«  sont  corrompus,  méprisent  la  justice  et  l'honneur ,  veulent 
t  une  liberté  absolue ,  une  licence  entière ,  et  croient  qu'il 
«  n'est  point  de  forfaits  qu'on  ne  puisse  racheter  avec  de 
«  l'argent  ■ 

«  Pour  bien  peindre  ce  temps,  disent  les  poètes  comiques, 

•  il  faudrait  que  toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions 
«  fussent  licencieuses.  »  Faible  autorité,  dira-t-on ,  que  celle 
des  railleurs  de  profession!  par  malheur  des  témoignages 
sans  nombre  justifient  les  poètes.  Il  est  des  vertus  qui  semblent 
inconnues  à  Rome ,  et  les  vices  y  ont  pris  de  terribles  pro- 
portions. 

Les  représentants  de  la  religion  n'étaient  pas  en  état  de 
combattre  ces  tendances  mauvaises.  Léon  \  valait  mieux  que 
ses  prédécesseurs ,  mais  il  n'était  pas  né  pour  le  rôle  de 
réformateur.  Il  avait ,  il  est  vrai ,  beaucoup  t  de  parties  du 
bien  »  ,  une  grande  réputation  de  piété ,  de  douceur ,  de 
chasteté.  La  bonté  paraissait  dans  tous  ses  traits  :  <  mitis  ut 
agnus  »,  a  dit  Lulher  lui-niémc.  Il  ne  savait  rien  refuser,  ni 
les  promesses  aux  solliciteurs  (2) ,  ni  sa  tendresse  h  qui  lui 
témoignait  de  l'amitié  et  luimarquaifde  la  reconnaissance,  ni 
de  l'or  aux  malheureux,  ni  de  la  pitié  à  ceux  qui  souffraient. 


(1)  P.  JoTC,  Vit  de  Uon  A  ,  \\\.  S. 

(S)  Lti  méuMirc  de  Ltoti  X  a  tn<iii<  Noiiilm  <l<ceUeAKUilé:  lodéoeplkim 
accumulvcs  m  niuaircnl  pour  in.iinliu'  ^^^\\  .  «rciuil.  V.  Pieriot  ValcriMHit 
de  lin.  ittfitilHHiis:  Lat  X  UUlia  u>f..i,i.iiu^  in  s,tiiiim  d«  mwfae  itftt 
aciiê  rju*  itMcndi»  pcr  advenir  faeùoni*  /i<"''  «      Kt.i-uin. 
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lUeu  de  plus  touchant  que  le  tableau  que  nous  trace  Paul 
Juvc,  des  visites  que  faisait  chaque  année  Léon  X  à  sa  maison 
de  campagne,  s'infurmant  de  tous  les  besoins,  soulageant 
les  malades ,  dotant  les  jeunes  filles ,  payant  les  dettes.  •  Car 

•  il  lui  semblait  que  le  plus  digne  et  le  plus  éclatant  usage 

•  du  pouvoir  était  d'aider  les  hommes,  de  prévenir  les 
«  malheurs,  de  renvoyer  chacun  satisfait,  alin  de  prouver 
■  hautement ,  comme  il   l'avait    témoigné  û('lh   dans  une 

•  fortune  moins  brillante ,  qu'il  n'avait  désiré  le  souverain 

•  pouvoir  que  pour  faire  le  bonheur  du  genre  humain  »(1). 
A  Rome,  il  fondait  des  hôpitaux; au  dehors,  il  réclamait  auprès 
du  roi  d'Iilspagne  pour  les  malheureux  Indiens  décimés  par 
les  Espagnols. 

Mais  ces  traits  eux-iiKines  nous  représentent  moins  un 
chef  de  l'église  qu'un  grand  prince  temporel.  Pour  lutter 
contre  le  relâchement  du  siècle ,  pour  le  ramener  à  la  foi , 
la  bonté  ne  suffisait  pas  ;il  eût  fallu  des  vertus  héroïques. 
Un  demi-siècle  plus  tard ,  un  pape  qui  voudra  le  triomphe 
du  catholicisme ,  s'imposera  la  réforme  la  plus  austère  et 
fera  glorieusement  asseoir  la  pauvreté  sur  le  trône  de  saint 
Pierre.  Mais  LéonX  semblait  partager  les  faiblesses  du  temps; 
il  aimait  le  luxe  et  la  pompe  mondaine  :  il  était  prodigue, 
et  la  prodigalité  ût  tort  à  ses  plus  belles  qualités.  Il  ne  cal- 
culait pas  combien  de  malédictions  et  d'injures  victorieuses 
entraient  avec  chaque  pièce  d'or  dans  le  trésor  pontifical  ; 
et  cet  argent  recueilli  avec  tant  de  dangers ,  il  le  dissipait 
follement  dans  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces.  1^ 
construction  de  SL -Pierre  fut  pour  la  papauté  ce  que  fut 
Versailles  pour  Louis  XIV. 

Les  cardinaux ,  en  général .  avaient  mauvais  renom.  La 
manière  dont  ils  avaient  été  long-temps  choisis  aidait  aux 
erreurs  de  l'autorité  ecclésiastique.  On  les  prenait  parmi 
les  puissants  du  monde ,  parmi  les  barons  romains ,  qui  De 
voyaient  dans  le  titre  nouveau  qu'un  accroissement  de  pou- 

(1)  P.  Jove.  vu  lie  LtOH  .Y,  liv.  IV,  p.  199. 
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vuir ,  et  apportaicut  dans  le  sacré  collège  les  passions ,  les 
intérêts  mondains.  Aussi  renconirail-on  parmi  ca\  des  hommes 
violents  ,  comme  ce  Pompée  Colonna ,  ennemi  infatigable , 
non  de  la  papauté  à  laquelle  il  parait  peu  songer,  mais  d'un 
Médiris  sur  lo  tr6ne.  La  plupart  étaient  gens  d'intrigue  et  de 
plaisir,  prenant  pour  modèle  et  pour  guide  Bihbiena,  Thabile 
ministre  de  Léon  X,  ((ui  accumulait  les  bénéfices,  et  «  plus 
«  encore  les  dettes,  pour  suivre  l'exemple  du  maître  »  ;  Bib- 
biena,  politique  sérieux  et  tenace  sous  les  plus  riants  dehors, 
voluptueux  sans  scrupule ,  ami  de  l'élégance  et  des  arts ,  le 
plus  spirituel  et  le  plus  séduisant  des  hommes. 

Sadolet,  avec  sa  gravité  portée  en  toutes  choses,  semble 
une  exception  au  milieu  de  ce  siècle.  Pendant  son  séjour 
h  Rome ,  il  avait  su  se  faire  une  retraite  au  milieu  de  ses 
livres.  Plus  tard,  éloigné  de  la  ville,  enfermé  dans  son  dio- 
cèse, ne  rentrant  en  Italie  que  pour  quelques  mois  à  peine, 
il  échappera  h  l'influence  des  mœurs  italiennes.  Nous  aurions 
une  image  plus  (idùlc  des  habitudes  de  Home  dans  le  frère 
de  Sadolet ,  tel  que  nous  le  montre  une  lettre  aimable  et 
piquante  (1),  la  seule  de  lui  qui  nous  soit  restée ,  mAlée 
aux  lettres  du  cardinal.  Ne  reconnaissez-vous  pas  les  prâtres 
mondains  du  temps  dans  ce  chanoine  de  SL -Laurent,  avec 
sa  mollesse  peu  orthodoxe  ,  son  épicuréisme  h  la  façon 
d'Horace,  sa  paresse  hautement  proclamée,  <  non  pas  une 
•  paresse  accidentelle ,  mais  une  si  vraie  ,  si  bonne  paresse, 
«  qu'un  défaut  aussi  complet  lui  parait  pour  tous  ses  péchés 
«  une  suflisante  excuse  ;  •  friand  du  reste  de  galants  entre* 
tiens ,  mais  y  mêlant  les  graves  discussions  et  les  canseries 
philosophiques. 

Le  bas-clergé  était  méprisé.  Les  papes  laissaient  rire  et 
riaient  eux-mêmes  des  traits  lancés  contre  les  moines ,  et  les 
moines  semblaient  trop  les  mériter.  Pour  montrer  combien 
l'opinion  publique  leur  était  peu  favorable  ,  il  suffira  de  citer 
une  preuve  eutre  mille.  Benvenuto  est  prisonnier  sur  parole  ; 

(I)  OEttvrM  éâ  SméolH ,  t  II ,  I  la  ivlle  de»  Lettru  italifituft. 
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Il  a  pour  voisin  de  prison  un  moine  qui  l'engage  h  fuir,  disant 
qu'un  capUr  n'est  pas  forcé  de  tenir  sa  promesse,  c  Cela  peut 

•  être  vrai  pour  un  moine  ,  lui  répliquai-je  ,  mais  non  pour 

•  on  homme.  Celui  qui  est  homme,  et  non  moine,  doit  ob- 

•  server  sa   foi  en  quelque  position  qu'il  se  trouve  :  or , 

•  comme  je  suis  homme,  et  non  pas  moine,  je  ne  manquerai 

•  jamais  à  la  plus  simple  promesse  (1).  »  Quelle  influence 
pouvaient  avoir  les  hoinnies  que  l'on  jugeait  ainsi  ? 

U  n'était  donc  personne  qui  songeât  à  lutter  contre  le 
relâchement  général ,  et  les  Ames  s'abandonnaient  C'est 
pour  tirer  le  monde  de  cette  léthargie  religieuse  que  Luther 
tentera  de  remonter  au  christianisme  primilir,  ù  l'Évangile, 
à  une  interprétation  plus  naïve  des  Livres  Saints.  Sadolet,  qui 
a  rapporté  du  commerce  de  l'antiquité  un  vif  sentiment  spiri- 
tnaliste ,  s'efforce  de  relever  par  le  spiritualisme  ses  contem- 
porains, et  de  secouer  leur  torpeur  morale  (1).  t  J'espère, 
dira-t-il ,  si  je  réussis ,  si  je  fais  comprendre  les  grands  inté- 
rêts de  la  philosophie ,  si  je  fais  connaître  tout  le  prix  de 
celle  élude ,  porter  ainsi  une  vive  lumière  dans  les  esprits 
encore  incertains.  »  Il  ne  faudrait  pas  cependant  par  avance 
se  faire  illusion  sur  l'importance  de  la  tentative  et  sur  les 
résultats  qu'elle  pouvait  avoir.  Luther,  esprit  ardent,  né 
pour  les  révolutions,  cherchant  la  réforme  dans  une  réno- 
vation complète  du  christianisme,  convoquera  le  peuple,  les 
nations  à  ce  rajeunissement  ;  et  Rome ,  violemment  réveillée 
par  l'hérésiarque,  entrera  dans  une  voie  nouvelle.  Sadolet  ne 
s'adresse  pas  à  la  foule,  mab  à  quelques  auditeurs  choisis; 
c'est  à  eux,  c'est  aux  partisans  des  belles  études  qu'est 
destiné  l'ouvrage  qu'il  appelle  Horteruius  ou  De  laudibus 
philosopkia. 

(1)  Benvenalo  Cdliai ,  Uémoirt», 

(S)  Nous  lison»  dans  une  de  m  letu«s  :  c  Si  iBinu  proAdeaia  ontne 
laudi,  de  qua  in  lanla  re  teaais  haitctiir  ratio,  koc  eerte  proAitanM  dm 
conBdhuM ,  qnod  aperiealnr  IwhwiM  MeMei  alqw  iafenia  ad  (UriMa 
ilUa  BMcis  «miffae  iatecndai  TeriiainB,  in  qoa  beatx  viUe  tou  ratio 
pontaot  » 
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Cfi  livre  long-lcmps  médité,  commencé  (1),  puis  an.m- 
donné,  puis  repris,  ne  sera  publié  que  plus  lard;  mais  la 
pensée  et  les  personnages  nous  reportent  aux  temps  où  nous 
sommes  arrivés.  Du  reste ,  ni  l'idée  première ,  ni  le  titre 
n'appartiennent  à  notre  auteur  ;  l'un  et  l'autre  sont  em- 
pruntés à  un  traité  de  Cicéron,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  de  rares  débris  (2).  «  Hortensias  fut  comme  le  début  de 
<  Cicéron  dans  la  carrière  des  sciences  purement  spéculatives, 
«  Il  voulait  exhorter  les  jeunes  Romains  à  ces  graves  études... 

«  Hortensius  commençait  par  un  magnifique  tableau  des 
1  merveilles  de  l'éloquence  ,  et  il  reprochait  ensuite  à  la 
«  philosophie  ses  énigmes ,  ses  subtilités ,  ses  erreurs.  Ca- 
^  tulus  et  peut-être  Cicéron  prenaient  la  défense  de  ce  noble 

•  exercice  de  l'esprit  humain  ,  de  cette  lutte  de  notre  intel- 

•  ligencc  contre  les  mystères  de   la  nature ,  de  celte  pré- 

■  occupation  consolante ,  qui  souvent  fait  oublier  tous  les 
«  malheurs  de  la  vie  dans  les  jouissances  du  savoir  et  dans 

•  les  pressentiments  d'une  plus  haute  destinée.  Nous  pouvons 
«  entrevoir  encore,  malgré  les  mutilations  du  texte,  combien 

•  le  philosophe  romain  élevait  les  plaisirs  de  l'âme  au-dessus 

■  de  toutes  les  voluptés  de  la  terre * 

Voilà  bien  les  sentiments  que  développera  Sadolet.  Il  ne 
songera  qu'à  refaire  l'œuvre  disparue,  aûn  de  consoler  le 
monde  de  la  perte  de  l'original  (3).  Pontife  du  culte  cicé- 
ronien  ,  nourri  de  la  lecture  du  maître ,  il  se  croit  assez  initié 
à  sa  pensée  pour  aborder  une  semblable  entreprise.  Ainsi , 
plus  tard  ,  nous  le  verrons  recommencer  le  TVaité  de  la 
Gloire  (ù).  Prétention  étrange ,  mais  qui  alors  ne  semblait 

(I)  Ncgri,  dans  une  lettre  écrite  en  45SS,  parlani  de»  irtraox  de  8«- 
dolet,  die  entre  aulrtt  un  ouTragc  qu'il  prépare  Dt  ttméSku  pkUatOf/éUr. 

(S)  M.  J.  V.  Leclerc,  OBwrtê  de  Ckérom  ,  L  XXXV,  pw  ftl. 

(SI  Ut  IlorteosU  M.  Tullli  jacturam  roiiMaaMr  taiMM,  «t  MpHaptii 
de  SadolcL  CeM  ce  que  dit  aus»i.  daiu  une  MM*  mt  les  ftifiaU  de 
VOgrimuim  de  Ckéroo,  Sifooitts  qui  fait  un  gread  élese  de  SadolM. 

(â)  Noua  trouTOM  deaa  uoe  lettre  à  Bcariw  t  «  De  optia»  priaclpe,  aite 
d«  itpobHa  acribere  aUitntimi  eaL  Bleaia  aeado  qoo  pwlo  a  pMv» 
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qu'une  preuve  de  vénératiou  pour  les  Anciens,  une  réparnlion 
(les  outrages  du  temps.  Cependant  son  travail  ne  nous  ap- 
prend rien  sur  YUorwnsim  de  Cicéron.  Ce  n'est  pas  un  de 
ces  ouvrages  dans  lesquels  une  patiente  érudition,  s' aidant  des 
débrisd'une  œuvre  originale,  en  essaie  une  restitution  sérieuse. 
Sadolet  néglige  les  fragments  de  l'orateur  ancien  ,  ou  il  ne 
leur  demande  qu'une  sorte  d'inspiration  générale.  Il  n'y  a 
pas  assez  de  Cicéron ,  si  le  nouvel  Hortensius  doit  remplacer 
VHortensius  antique  :  le  temps,  les  personnages  sont  changés, 
et  l'auteur  refait  à  son  gré  le  monument  détruit.  Il  y  a  trop  de 
Cicéron ,  pour  que  l'ensemble  ait  une  physionomie  moderne. 

Trouverons-nous  ici  du  moins  un  véritable  traité  philo- 
sophique ?  Sur  ce  point  encore ,  bien  des  réserves  seront 
nécessaires.  On  sent  le  rhéteur  plutôt  que  le  philosophe 
dans  le  choix  et  l'arrangement  général  du  sujet ,  dans  cette 
attaque  et  cette  défense  de  la  philosophie  qui  forment  les 
deux  parties  de  l'ouvrage.  C'est  un  plaidoyer  en  partie 
double ,  où  les  raisons  se  balancent  trop  également.  Les  con- 
temporains y  admiraient  l'adresse  de  l'ai^umentation  et  le 
talent  oratoire  plutôt  que  la  force  des  idées  soutenues  ; 
t  et  ils  hésitaient  à  préférer  l'un  des  deux  livres  à  l'autre , 
•  tant  ils  leur  paraissaient  beaux  tous  les  deux  »  (1  ).  Nous 
serons  forcés  de  partager  quelque  peu  l'opinion  des  con- 
temporains et  de  voir  là  surtout  un  exercice  de  style. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  composition  de  Sadolet  mérite  de 
nous  arrêter  (2)  ;  nous  y  verrons,  vivement  peint  par  instants, 

in  animo  mibi  fuit  reddere  eos  libros  quos  M.  Tullii  desideramus.  Teme- 
rarium  id  fortassc,  sed  lamen  non  humilis  animi...  >  Join  1536.  Tiraboschi, 
Bibl.  Mod..  L  IV,  p.  Â51. 

(1)  V.  le  jugement  de  Sigonius.  —  V.  Bembo.  •  Ab  illis  Augusli  tcm- 
poribus  nullum  Ipgi  scriptum,  ut  mihi  quidom  videtur,  appositius,  splen- 
didius,  nullum  Ciccroniaiio  mûri,  stylo,  facundif  denique  vicinius.  •  — 
Un  autre  auteur  du  temps  :  t  Arbilior  nihil  me  unquam  legisse,  post  illa 
Augusli  et  Romanorum  imperalorum  sane  perpaucorum  tempora,  prosa 
oratioDc  conscriptum,  quod  pulem  recte  pouc  cum  bonim  libronim  elc- 
gantia,  spleodore,  dignilale  comparari.  • 

(3)  Tiraboscbi  au  XVIII*.  siècle  donne  encore  de  grands  éloges  aa  lirrc 
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Tesprit  de  cette  société  que  nous  étudiions  tout  î\  l'hcore ,  et 
nous  devrons  rendre  hommage  aux  efforts  que  fait  rautcor 
pour  poser,  à  l'aide  de  la  réflexion,  les  Tondemcnls  d'une 
loi  morale,  entre  une  foi  aveugle  et  une  complète  indiffé- 
rence. 

La  préface  annonçait  une  haute  ambition  qui  ne  s*est  pas 
réalisée.  Sadolel  y  témoignait  ses  regrets  de  ce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  philosophie  latine.  «  Cicéron,  nous  dit-il ,  a  bien 
«  exposé  quelques  questions  isolées  de  morale;  mais  il  n'a 
«  fait  passer  dans  sa  langue  ni  la  philosophie  naturelle ,  ni  la 
c  dialectique.  La  philosophie  scholastique,  barbare,  obscure , 
«  avec  un  langage  grossier  qui  porte  le  trouble  dans  la 
■  pensée  (1),  arrêtée  h  de  vaines  discussions  de  mots,  ne 
«  saurait  satisfaire  les  esprits.  »  Sadolct  voudrait  combler  ces 
lacunes  et  initier  ses  contemporains  à  la  philosophie  de  riaton 
et  d'Aristote,  non  point  en  traducteur,  mais  en  adepte  intel- 
ligent. Le  moment  lui  parait  favorable ,  le  monde  se  réveille, 
la  science  s'est  répandue  dans  l'Italie,  dans  la  France,  dans 
l'Allemagne  ,  la  barbarie  disparaît 

Mais  avant  d'exposer  les  divers  systèmes  philosophiques, 
n'cst-il  pas  convenable  d'établir  la  puissance  et  la  K>gilimité 
de  la  science ,  de  la  défendre  contre  ses  détracteurs  et  contre 
les  préventions  aveugles  de  la  foule  ?  Tel  sera  le  but  auquel 
tendra  Sadolet  II  raconte  d'abord  qu'il  a  trouvé,  réunis  chei 
le  poète  Calio  ,  Phèdre  Inghirami ,  Cilrario ,  etc.  Tous  s'ac- 
cordent à  exalter  les  qualités  de  leur  hOte,  sa  politesse,  sa 
tendresse  de  cœur«  sa  bienveillance  universelle.  Sadolet, 
entr'aulres,  le  félicite  de  ce  qu'il  a  fortiûé  par  les  études 


de  Sadolct  ■  Si  otosira  si  ampiuMâte  venalo  is  ogal  puis  dion^l 
traua  coo  talc  clegania  uo  si  diAdle  arfoiBent<H  dw  non  pw»  Imniil  tt  MB 
con  piaccre  ooa  ordioirio.  >  Son  éditeur  de  1607  le  place  iBBédiatoaeM  aprèi 
Pérldèt  ei  OéOMMllièMa,  conune  noekcnplc  de  rdoqveaee  niwM  aorfkt  de 
la  MfeMe  i  II  ajoute  :  In  eo  rcooadlu  8apicatiB.M.  fm  (pMoi  oaûle  tiiia 
taoquant  runi  emncacuol. 

(1)  •  Et  (aneo,  Unquan  Id  velere  proterUo,  nt  balbi  talbw,  aie  iaiai 
Mil  a|Miacuiit  et  prabaoL  •  Sad.,  Pkméru*. 
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l>lHU)snphiqucs  ses  belles  diipoailions  naturelles.  Au  mot  de 
philosophie.  Inghirami  s'emporte;  il  prétend  qu'un  pareil 
«'loge  est  une  insulte  h  leur  hôte,  dont  l'heureuse  nature 
u'arait  pas  besoin  de  ce  ptHIagoguc  maussade.  Phèdre  est 
l'eBoemi  déclaré  de  la  philosophie ,  et  il  va  profiter  de  l'oc- 
caskm  présente  pour  instruire  son  procès. 

Le  personnage  de  Phèdre  est  assez  bien  tracé.  Champion 
d'une  prétendue  sagesse  pratique  et  vulgaire  ,  Phèdre  est 
le  vrai  représentant  de  son  temps  :  il  en  a  les  grâces  et  les 
mérites ,  comme  il  en  a  les  défauts.  C'était  uu  des  plus  beaux 
ei^ts  de  l'Italie  ,  un  autre  Cicéron ,  au  jugement  de  ses 
contemporains;  plus  connu  ,  du  reste,  par  sa  parole  que  par 
ses  écrits.  Intelligence  vive,  improvisateur  ingénieux,  le 
plus  agréable  causeur  de  Rome ,  épicurien  élégant,  il  avait 
pratiqué  la  sagesse  qu'il  va  recofnmander ,  et  montré  ce 
qu'elle  donne  à  ses  adeptes.  Secrétaire  de  Jules  II ,  puis  du 
sacré  Collège,  plus  tard  bibliothécaire  du  Vatican,  il  fut  le 
favori  de  deux  Papes  et  de  l'empereur  Maximilien,  qui  l'avait 
nommé  comte ,  poète  lauréat ,  et  lui  avait  permis  de  mettre 
dans  ses  armes  l'aigle  d'Autriche.  Sa  fin  fut  aussi  peu  héroïque 
que  l'avait  été  sa  vie;  il  mourut  d'épouvante,  en  1516,  à  la 
suite  d'une  chute.  Phèdre  est  un  matérialiste  de  bon  ton  ; 
ce  n'est  pas  un  de  ces  adversaires  brutaux  de  la  philosophie, 
qui  l'attaquent  parce  que  leur  esprit  grossier  n'a  jamais  pu 
s'élever  à  une  idée  générale.  S'il  la  repousse ,  c'est  qu'il  se 
croit  supérieur  h  elle ,  c'est  qu'il  pense  l'avoir  pesée  et  en 
avoir  senti  la  légèreté.  Il  la  combat  avec  un  sourire  dédai- 
gneux, en  adversaire  sûr  de  lui-même  et  de  sa  cause,  calme 
et  railleur. 

Phèdre  n'est  pas  athée,  il  ne  se  croit  pis  même  irré- 
ligieux ;  il  est  de  ces  fidèles  accommodants  qui  espèrent  faire 
leur  salut  sans  peine,  sans  elTort  personnel,  s'en  remettant 
complètement  : 

A  ceax  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  win. 

Du  reste ,  il  ne  représente  pas  une  protestation  isolée;  der- 

7 
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rière  loi ,  nous  pourrions  voir  toute  uiu-  liiiiiLL'  ,  loul  on 
peuple  ,  tous  les  ennemis  de  la  philosophie  :  les  indiflërent» 
qui  s'en  passent  ;  les  gens  du  monde  qui  la  dédaignent , 
parce  qu'elle  n'a  pas  un  chapitre  spécial ,  consacré  à  l'art  de 
faire  son  chemin  ;  et  certains  hommes  qui  se  disent  religieux 
et  assurent  que  la  foi  dispense  de  la  réflexion  et  qn'il  faat 
croire  ,  sans  prétendre  en  même  temps  cultiver  sa  raison  et 
comprendre  sa  croyance. 

Les  objections  adressées  par  Phèdre  fi  la  philosophie 
n'étaient  déjîi  pas  nouvelles  et  elles  se  reproduiront  après 
lui  avec  plus  ou  moins  de  variété.  Sadolet  n'apporte  auctm 
argument  inconnu  qui  mérite  d'être  signalé,  et  quelques-unes 
de  ses  objections  sont  futiles.  Nous  nous  arrêterons  seule- 
ment à  celles  qui  nous  sembleront  le  mieux  faire  comprendre 
l'état  moral  du  XVI'.  siècle. 

Phèdre  accuse  la  philosophie  d'inutilité;  ceux  qui  vou- 
draient, comme  Sadoict,  remettre  en  honneur  les  hautes 
spéculations ,  ne  sont  .'i  ses  yeux  que  des  rêveurs ,  sophistes 
bavards ,  plus  dignes  au  reste  de  pitié  que  de  colère. 

La  philosophie  s'intitule  recherche  de  la  sagesse.  Mais  la 
sagesse  doit-elle  être  une  science  solitaire  qui  ne  se  com- 
munique qu'il  quelques  rares  initiés ,  et  fuit  le  commerce  des 
hommes;  où  n'est-ce  pas  |)lutAt  la  connaissance  de  nos  rap- 
ports avec  nos  semblables?  Phèdre  connaît  une  sagesse  dont  le 
but  est  certain,  la  règle  facile;  pour  but,  elle  a  le  succès, 
pour  règle ,  le  jugement  populaire  :  c'est  l'art  d'acquérir 
ce  que  l'opinion  de  tous  déclare  le  plus  <ligne  d'être  pos- 
sédé,  idéal  que  l'on  peut  comprendre  sans  méditations  et 
sans  étude.  Ainsi ,  la  voie  est  aisée  ;  plus  d'héroïsme  »  plus 
de  terme  élevé ,  péniblement  atteint  ;  il  ne  faut  que  suI^tc 
la  foule.  Demandez  à  celle-ci  où  se  trouve  le  bonheur ,  et  là , 
où  vous  la  verrez  courir,  courez  avec  elle;  tout  le  talent  est 
de  courir  mieux  et  plus  vite,  de  dépasser  les  autres,  de  les 
pousser  un  pou  au  besoin  ;  il  n'y  a  de  blAmable  que  les 
maladroits.  i;t  que  désire  la  foule?  la  santé,  la  gloire,  le 
bonheur.  Voilà  le   but  que  doit  atissi  poursuivre  le  sage. 
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I/opinion  ilécide  de  chacun  des  aclcs  de  notre  vie.  A  quoi 
bon  faire  une  loi  spéciale  pour  nos  pensées  ?  el  quelle  est 
cette  prétention  des  philosophes  de  vouloir  régenter  le 
monde?  La  sagesse  sera  changeante,  sans  doute,  comme 
l'est  son  arbitre  souverain ,  mais  dans  celte  mobilité  môme 
éclateront  ses  ressources  et  sa  supt'riorité  :  c'est  comme  on 
nambeau  qui  se  ranime  quand  on  le  secoue. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recontrer,  dès-lors ,  les  passions 
tant  reprochées  aux  hommes  de  nos  jours,  le  besoin  de 
jouissances,  le  désir  de  panenir,  les  ambitions  ardentes, 
inquiètes,  les  convoitises  effrénées.  Les  voilà  franchement 
avouées  par  Phèdre  et  les  ennemis  de  la  philosophie,  non  pas 
cachées  et  couvées  dans  la  foule ,  mais  formulées  dans  les 
paroles  et  la  pensée  des  classes  les  plus  hautes  et  demandant 
à  la  Raison  :  à  quoi  sers-tu  ? 

Si  les  paroles  de   Phèdre  avaient  eu  pour  nous  quelque 
obscurité,   les  exemples  qu'il  cite  se  chargeraient  de   les 
expliquer.  Qui  sont ,  selon  lui ,  les  vrais  sages  de  l'antiquité  ? 
Les  hommes  qui  se  sont  accommodés  aux  circonstances  :  un 
ScipioD  Nasica,  humain  d'ordinaire,  impitoyable  quand  son 
intérêt  fut  en  jeu  ;  un  Lélius  qui ,  après  avoir  vivement  pro- 
posé et  soutenu  la  loi  agraire ,  voyant  s'élever  contre  lui  des 
haines  redoutables,  se  démentit   lestement,  et  soutint  les 
détenteurs  de  domaines  usurpés.  ■  S'ils  avaient,  dit  Phèdre, 
«  persévéré  stoïquement    dans  leur  première  pensée,  ils 
«  auraient  été  peut-être  philosophes ,  mais  ils  n'auraient  pas 
€  été  sages.   • 

Nous  savons  quel  nom  donner  à  ce  que  Phèdre  appelle  la 
vraie  sagesse  ,  philosophique ,  pratique  et  populaire ,  à  cette 
sagesse  humaine  et  commode,  qui  sait  se  plier  aux  événe- 
ments ;  c'est  l'art  de  faire  son  chemin  ;  c'est  l'habileté,  et  l'habi- 
leté sans  conscience  ;  c'est  la  morale  du  succès  poursuivi  par 
tous  les  moyens,  ou  plutôt,  c'est  l'absence  de  toute  morale. 
La  doctrine  soutenue  par  Phèdre ,  n'est  pas  une  invention 
oratoire  de  Sadolet,  mais  la  pensée  même  de  l'Italie  au 
temps  de  l'auteur;  la  science  politique  dont  un  grand  écrivain 
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donnait  alors  impiiileranienl  des  leçons.  Auvsi  le  hrros  de 
Phèdre ,  est  Ct^sar.  Nul,  dans  l'antiquité,  ne  lui  parait  plus 
admirable;  c'est,  en  effet,  le  plus  triomphant  exemple  qull 
pût  choisir.  César  habile  et  heureux ,  César  doué  des  qua- 
lités les  plus  hautes  et  les  plus  séduisantes,  de  relies  qui 
charment  et  de  celles  qui  forcent  et  ravissent  l'adoration 
populaire,  «  César,  vainqueur  des  hommes  et  de  la  nature,  roi 
du  monde  et  roi  par  la  conquête  »,  le  plus  grand  homme  que 
Uome  ait  produit,  s'il  peut  y  avoir  grandeur  sans  moralité: 
César  est  l'éternel  idéal  des  grandes  ambitions,  (^and  César 
volt  la  république  sur  le  point  de  périr,  et  chacun  occupé 
.'i  en  arracher  un  lambeau,  il  ne  songe  pas  à  la  sauver, 
mais  à  la  dominer  en  flattant  les  convoitises  du  peuple  et  à 
régner  seul.  Plein  des  idées  les  plus  nobles ,  des  Idées  qui 
pouvaient  le  mieux  servir  l'humanité  ,  doux  ,  clément  , 
vraiment  protecteur,  il  fut  pourtant  fatal  h  Rome,  parce 
qu'il  a  glorilié  le  succès  sans  honnêteté,,  et,  qu'à  sa  suite 
sont  venus  les  hommes  qui  n'avaient  pas  l'admirable  génie 
de  César  pour  faire  excwsor  rimmoralité  de  César.  Il  fut 
fatal  an  monde,  parce  qu'il  lui  apprit  par  la  plus  éclatante 
démonstration  ,  celle  du  triomphe,  qu'il  est  possible  parfois 
de  se  mettre  au-dessus  des  lois  de  la  morale  commune,  qu'A 
y  a  des  crimes  que  leur  grandeur  excuse,  qu'on  peut  sacrifier 
les  homnies  à  son  intérêt  personnel,  pounu  qu'il  en  périsse 
cent  mille  à  la  fois ,  faire  des  dettes  pourvu  qu'on  doive  des 
millions,  violer  les  lois  pourvu  qu'on  les  détruise  après  les 
avoir  violées. 

Sadolet  fait  l)ieu  sniiir  tout  ce  que  cet  exoinplc  a  de 
corrupteur  et  d'enlrjnnant  pour  ceux  qui  sont  dispos»^  h 
adorer  le  succès.  Mais  aux  yeux  de  Phèdre ,  César  est  le  n»o- 
«lèle  du  vrai  sage  ;  le  voll.*!  complet  et  achevé  ,  r.1me  grande  , 
adroit,  fin,  ingénieux,  voyant  loin  dans  l'avenir,  prêt  A  mettre 
ses  talents  an  service  des  autres ,  mais  sactiant  se  faire  la 
part  la  meilleure;  avec  de  grandes  passions  et  de  grands 
kesolo»,  avMc  de  riclieaBes,  de  pouvoir,  d'autorité,  de 
gtolM.  Cm  «  le  sage  ne  B^ooblle  pas,  il  a  soin  de  son  In- 
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Icrèl ,  par  esprit  de  justice  ,  sachant  que  nul  n'est  plus  digne, 
u'est  niIeuK  fait  pour  jouir  des  avantages  et  des  tiouneurs  do 
cette  vie.  •  (1) 

L'homme ,  ajoute-t-il ,  est  un  lutteur  qui  doit  être  toujours 
dispos ,  alerte ,  éveillé  ,  l'œil  et  l'esprit  toujours  au  guet.  La 
philosophie  oe  peut  rien  pour  lui  dans  les  dangers. 

(^)u'on  ne  parle  pas  à  Phèdre  des  diues  élevées  qui ,  ré- 
fugiées en  elles-mêmes,  peu  soucieuses  du  monde,  s'étudient 
et  croient  avoir  été  assez  actives  si  elles  ont  découvert  une 
idée  nouvelle  ou  éclairci  une  idée  obscure.  Phèdre  triomphe 
de  l'embarras  de  ces  pauvres  grands  hommes  aui  prises  avec 
les  nécessités  vulgaires ,  où  la  sottise  un  peu  exercée  est 
souvent  supérieure  au  génie. 

L'argumentation  de  Phèdre  serait  peu  dangereuse  jusque 
lu.  Il  est  évident  qu'il  joue  sur  les  mots,  qu'il  confond  , 
comme  le  fait  parfois  le  peuple ,  sagesse  et  habileté.  Mais  un 
esprit  grave  ne  peut  s'y  tromper  ;  qui  ne  sentira  que  cette 
petite  adresse  ,  sans  pudeur  et  sans  intelligence  de  nos  de- 
voirs, n'a  rien  à  faire  avec  la  vraie  sagesse.  <^)ue  Phèdre  re- 
jette donc  cette  vaine  prétention  ,  qu'il  laisse  la  misérable 
enveloppe  des  mots  et  qu'il  confesse  franchement  qu'il  n'a 
d'autre  foi  qu'un  matérialisme  complet,  qui  cherche  toutes 
ses  satisfactions  ici-b:is ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  l'ûmc  , 
avec  le  caractère  divin  de  notre  nature.  Mais  voici  qui  est 
plus  grave  :  ce  courtisan  de  la  faveur ,  cet  homme  si  déter- 
miné à  réussir ,  se  croit  et  se  proclame  orthodoxe  ;  s'il 
proscrit  la  science ,  c'est  au  nom  de  la  religion  ,  et  comme 
une  tentative  impie.  Il  eu  est  encore  à  la  formule  d'Horace  : 

Aiidax  omnia  pcrpoii 
Gem  tiiimaDa  mit  per  vclitutn  ncfos. 

c  Si  Dieu,  dira-t-il,  avait  voulu  que  nous  pussions  arriver 
«  jusqu'à  lui,  il  ne  nous  aurait  pas  placés  si  loin  de  lui ,  ni 
«  si  bas.  » 

(«)  ^ .'     dix. 
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Dieu  voyant  les  hommes  occupés  de  recherches  pour  les- 
quelles il  ne  les  avait  pas  créés,  a  permis  la  confusion  des 
systèmes ,  afin  qu'ils  pussent  se  réfuter  les  uns  les  autres. 
Ainsi ,  la  philosophie  n*est  pas  seulement  inutile  ,  elle  est  sa- 
crilège ,  et  le  vrai  croyant  est  Phèdre,  qui  a  fait  de  sa  vie 
deux  parts ,  l'une  h  ce  qu'il  doit  Taire ,  et  l'autre  à  ce  qu'il 
doit  croire  ;  l'une  au  monde  et  à  ses  entreprises  les  plus 
hasardées  ;  l'autre  aux  observances  religieuses  ,  rachetant  le 
pardon  de  la  première  par  un  entier  abandon  dans  la  seconde. 

Phèdre  n'a-t-il  pas  laissé  de  nombreux  adeptes?  Le  XVI*. 
siècle  a-t-ll  vu  périr  sans  retour  la  race  de  ces  hommes  qui 
voudraient  étoulTer  la  raison  sous  la  réprobation  humaine 
et  la  colère  de  Dieu,  entre  le  peuple  et  la  religion  ?  Du  reste, 
ce  grand  adversaire  de  la  philosophie  ne  lui  Tait  pas  l'hon- 
neur de  la  regarder  comme  dangereuse  pour  la  fol.  Il  n'y  a 
là,  selon  lui ,  qu'une  prétention  des  philosophes  qui  |)euseut 
voir  plus  loin  que  les  autres  et  méprisent  les  croyances 
vulgaires  ;  mais  l'énormité  même  de  l'ambition  suffit ,  à  son 
avis,  pour  en  faire  justice,  et  il  écarte  dédaigneusement  ce 
grief.  Il  ne  faut  pas  que  les  philosophes  aient  la  satisfaction 
de  se  croire  si  importants  et  si  redoutables. 

Cependant ,  quel  que  soit  son  dédain  ,  Phèdre  continue 
l'attaque.  La  philosophie  le  gène  ,  et  il  veut  la  détruire  « 
pour  qu'elle  ne  vienne  plus  troubler  sa  quiétude  et  le  forcer 
à  réfléchir.  La  philosophie  devra  payer  pour  la  bassesse  ou 
les  fautes  de  quelques-uns  de  ses  adorateurs.  En  vain  dira- 
t-elle  qu'il  faut  faire  la  part  des  faiblesses  et  des  passions 
humaines,  et  ne  pas  s'en  prendre  à  l'Institution  même; 
qu'il  n'est  pas  juste  de  rendre  un  culte  responsable  des 
erreurs  de  ses  ministres.  Phèdre  confond  à  plaisir  les  ciiar- 
latans  de  philosophie ,  tenant  boutique  d'inepties ,  avec  les 
philosophes,  conlidents  de  l'Ame  et  interprètes  de  Dlea;ceiix 
qui  n'avaient  pour  unique  sagesse  que  le  manteau  et  la 
]>esace ,  avec  Platon  et  Aristote. 

Quelle  n'est  pas  sa  joie  quand  il  peut  uiouie  i«>>  philo- 
sophes aux  prises  1  SU  eu  rencontre  un  qui  battu  eu  brèdic 
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\e  s)*slèrac  du  voislu ,  H  triomphe  et  se  hâte  de  constater  la 
guerre  civile  et  de  comparer  la  philosophie  à  la  tour  de 
Babel.  •  >ait-il  un  système  nouveau ,  ou  n'a  pas  besoin  de 
«  l'attaquer,  tous  les  philosophes  accourent  avec  de  grands 
«  cris  pour  le  mettre  en  pièces.  »  Phèdre  recueille  pré- 
cieusement les  erreurs  isolées  ,  comme  si  les  coups  qui 
s'adressent  au  disciple  maladroit  atteignaient  la  science.  C'est 
ainsi  encore  qu'il  s'empare  des  aveux  modestes  de  Socrate 
pour  condamner ,  à  cause  de  ses  doutes ,  une  science  qui  a 
pour  fondement  la  discussion  et  l'examen ,  et  qui  pourrait 
iui  répondre  comme  Montaigne  :   «  Vous  sentant  bandé  et 

•  préparé  d'une  part ,  je  vous  propose  l'autre  de  tout  le  soin 

•  que  je    puis  pour  éclairer  votre  jugement  ,   non    pour 

•  l'obliger.  ■  11  proscrit  donc  la  philosophie,  parce  qu'au 
lieu  d'être  salutaire  et  féconde,  elle  redouble  nos  incer- 
titudes, et  répand  sur  les  notions  les  plus  claires  les  ténèbres 
du  doute. 

Aucune  partie  de  la  science  ne  peut  échapper  à  la  coo- 
<lamnation.  Phèdre  a  écarté  la  physique  comme  impie;  peut- 
être  pourtant  lui  pardonnerait-il  aujourd'hui, que,  ne  se  bornant 
plus  aux  théories,  elle  satisferait  son  amour  des  jouissances 
et  les  multiplierait  en  les  satisfaisant,  La  métaphysique  lui 
semblait  impuissante  et  folle;  il  ne  sera  pas  moins  sévère  pour 
la  morale,  parce  qu'elle  est  toute  en  paroles  :  t  Ventosa  in 
lingua  » ,  parce  qu'elle  divise ,  subdivise ,  met  les  vertus  en 
chapitres,  et  ne  nous  donne  enfin  qu'une  vaine  image,  une 
ombre. 

Et  h  quoi  sert  ,  poursuit-il ,  la  morale  plillosophique  ? 
Combien  d'hommes  n'ont  pas  été  vertueux  sans  cette  édu- 
cation? Singulier  prédicateur  qui  supprime  le  sermon  parce 
cpi'il  y  a  des  hommes  naturellement  chastes,  pacifiques ,  tem- 
pérants ! 

Là  se  termine  le  plaidoyer  de  Phèdre.  11  est  par  moments 
plein  de  verve  et  présente  une  sorte  de  naïve  confession  d'un 
matérialisme  qui  se  cache  sous  les  apparences  de  la  foL  C'est 
la  meilleure  partie  de  l'ouvrage. 
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Le  moment  est  venu  de  répondre  et  de  venger  la  philo- 
sophie attaquée.  Sadolct  était  satisfait  de  son  premier  dis- 
cours. On  dirait  même  que  le  dévouement  de  l'artiste  d  la 
perfection  de  son  œuvre  l'avait  emporté  trop  loin.  Il  était 
embarrassé  de  se  répondre  et  s'y  reprit  à  plusieurs  fois.  Les 
années  s'écoulaient  et  le  dialogue  attendu  ne  s'achevait  pas  : 
peu  s'en  fallut  que  ce  grand  partisan  de  In  philosophie  ne 
laissAt  qu'une  diatribe  contre  la  science  à  laquelle  il  voulait 
vouer  sa  vie.  La  tâche  lui  semblait  diflicile.  •  Il  me  faut 
traiter  les  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  éloignées  des 
préoccupations  communes;  il  me  faut  traduire  en  idées,  en 
termes  clairs ,  les  choses  les  plus  obscures  qu'on  ne  peut . 
sans  un  grand  travail ,  ni  concevoir ,  ni  exprimer.  • 

Mate  pour  réfuter  Phèdre,  il  ne  suflira  pas  de  répéter  qu'il 
extete  une  philosophie.  Il  faudrait  en  tracer  l'esquisse  d'une 
main  ferme,  en  chercher  les  éléments  dans  l'analyse  de 
l'flme  humaine ,  montrer  la  science  vivante ,  et  alors  les 
objections  tomberaient  (rclles-mômes, 

Sadolet  voudrait  construire  un  système  complet.  Mab  anc 
pareille  tâche  n'est-clle  pas  au-dessus  de  ses  forces?  Ne 
scmble-t-il  pascondamné  par  avance?  Pour  faire  un  philosophe, 
il  faut  quelque  chose  d'absolu,  que  le  caractère  de  Sadolet 
ne  présentait  pas.  Eo  effet ,  qu'avons-nous  trouvé  en  loi?  Une 
molle  imitation  de  Cicéron ,  l'absence  de  décision  hardie . 
une  continuelle  disposition  'd  se  contenter  de  l'a  peu  près 
dans  l'idée  et  dans  la  forme  :  eiiiin  tout  le  ccmtrairc  de  l'esprit 
pliilosopiiiciue .  net,  précis ,  peu  soucieux  d'élégance ,  deman- 
dant toujours  aux  mots  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  valent. 

Je  laisse  de  côté  le  début  du  livre  où  l'auteur  s'arrête  ù 
des  discussions  oiseuses,  reprenant  la  vieille  question  de 
ta?olr  si  l'orateur  doit  co— MKcr  par  étudier  la  philon|rirte, 
et  cherchant  la  source  de  tous  les  malheurs  du  temps  dans 
le  désaccord  de  celte  science  et  de  l'éloquence .  quand  il 
h  i  plus  ni  philosoplies ,  ni  orateurs.  Celui  qui  partes 
philosophie ,  nu  \VI'.  siècle,  à  côté  du  luthôraniMBe  miMMt 
et  du  catholicisme  ébranlé  .  nuraii .  ce  seaMe  >  d*aalfes 
qucstious  à  traiter. 
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C'est  ainsi  encore  qu'il  s'amuse  trop  long-temps  à  ce  qu'il 
appelle  lui-m^me  une  escarmouche  a?ec  Phèdre ,  rérutaot 
en  plusieurs  pages  la  prétendue  déOnition  que  ce  deniier  a 
éooDée  de  la  sagesse  quand  il  ne  s'agissait  que  d'un  mot  à 
rétablir.  Mais  l'auteur  saurait  mau?ais  gré  à  son  adversaire 
de  s'avouer  trop  tôt  vaincu  ;  il  y  perdrait  un  plaidoyer. 

Arrivé  au  fond  même  du  sujet,  je  me  sens  embarrassé 
pour  analyser  cette  œuvre  un  peu  conruse  qui  prouve  plus 
de  lecture  que  de  discernement ,  ou  plutôt  je  ne  veux  pas 
l'essayer. 

>'ous  savons  déjà  qu'il  ne  faut  pas  demander  de  hardiesse 
et  d'originalité  à  la  conception  générale ,  que  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  à  trouver  ici  un  système  nouveau,  entier , 
mais  la  philosophie  des  anciens  arrangée  pour  l'usage  des 
modernes.  Sadolet  se  souvient,  et  tente  de  composer  avec 
ses  souvenirs  un  corps  de  doctrine. 

Si  l'originalité  manque  dans  les  idées,  la  retrouverons- 
nous  au  moins  dans  la  combinaison  des  éléments  empruntés  ? 
Il  faudrait  d'abord  être  très-familier  avec  les  philosophes 
anciens;  mais  l'éloge  même  que  Sadolet  fait  d'eux  au  début 
de  son  ouvrage ,  nous  met  en  déûance.  Il  place  sur  le  même 
rang  Arislote ,  Platon ,  Iliéopbraste ,  Cicéron.  Il  les  proclame 
également  sublimes ,  également  achevés  en  tous  points. 

Comment  croire  après  cela  qu'il  ait  pénétré  profondément 
dans  leur  pensée.  On  dirait  que,  ne  pouvant  saisir  l'essence 
de  chaque  syatfème,  il  s'est  arrêté  à  ce  qui  flattait  son  ima- 
gination, sans  soupçonner  les  différences  radicales.  Quelle 
antre  prenve  en  faut-il ,  que  ce  désir  de  les  réunir  dans 
une  même  foi ,  de  se  composer  une  doctrine  qui  renfermera 
toute  la  doctrine  antique,  que  la  facilité  avec  laquelle  il 
croit  pouvoir  établir  l'harmonie  entre  des  intelligences  si 
diverses  ? 

Sadolet, en  effet, veut  concilier, ou  plutôt  (car  le  mot  serait 
peut-être  ambitieux,  et  ses  prétentions  semblent  plus  mo- 
destes )  il  met  ensemble ,  sans  se  préoccuper  autrement  de 
les  conciUer ,  Aristote  et  Platon ,  l'un  qu'il  a  lu  sans  cesse , 
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l'autre  qu'il  appelle  héros  nostcr  Plato.  Pourtant  ne  chercher  pas 
ici  Aristote  et  les  théories  péripatéticiennes ,  mais  seulement 
des  fragments  d' Aristote,  ni  la  pensée  de  la  première  aca- 
démie ,  mais  comme  une  inspiration  alTaiblie  de  Platon  et  an 
écho  de  ses  idées  dépouillées  de  tout  caractère  propre ,  ré- 
duites à  uuc  sorte  de  vague  idéalisme.  L'auteur,  par  exemple, 
emprunte  au  premier  sa  distinction  des  facultés  de  l'dme  et 
quelques  divisions  métaphysiques;  puis  il  s'arrête  au  milieu 
de  sa  route,  et  môle  des  fragments  de  la  République  de  Platon 
aux  idées  du  Stagirite.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  les  deux 
philosophes  réunis  devront  arriver  à  une  conclusion  chré- 
tienne. C'est  ainsi  qu'en  tel  endroit  Sadolet  changera  un  seal 
mot  au  texte  de  Platon ,  et  au  lieu  de  l'idée  du  beau,  mettant 
le  nom  de  Dieu ,  dénaturera  le  passage  qu'il  traduit  et  lui 
donnera  une  physionomie  orthodoxe. 

Aussi ,  quoique  les  noms  d' Aristote  et  de  Platon  figurent 
souvent  dans  cet  essai ,  quoiqu'une  étude  médiocrement  at- 
tentive y  puisse  signaler  bien  des  fragments  de  leurs  écrits  , 
nous  n'avons  pas  ici  affaire  à  l'un  de  leurs  disciples.  Le  livre 
d'ailleurs  élaboré  si  lentement,  au  milieu  de  tant  d'événe- 
ments divers ,  a  dû ,  entre  sa  conception  première  et  son 
achèvement ,  subir  bien  des  remaniements.  Commencé  dans 
une  pensée  philosophique  avec  le  culte  des  anciens ,  il  a 
été  terminé  dans  une  pensée  toute  chrétienne.  Cette  association 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  éveilleraient  plutôt  en 
nous  le  souvenir  de  saint  Augustin ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
nommé  dans  le  livre.  «  Nos  toto  pectore  philosophia;  damus 
opérant ,  neque  solum  illi  Plalonica^  H  Arislotelicaî  veteri, 
qux  tanlis  hominum  rumoribus  jamdiu  nobililatur ,  sed  ali- 
quanto  etiani  roagis  huic  Christians  et  Ca>lesti  qux  quorum- 
dam  opinionibus  enervatior  esse  pulatur ,  est  autem  multo 
alUor  et  virgetior.  •  C'est  ainsi  que  Sadolet,  dans  une  de  ses 
lettres ,  fait  confidence  ik  (;.  Negri  de  ses  travaux  philoso- 
phiques. Ces  paroles  ne  font-elles  pas  songer  an  saint  évéqne 
d'ilippone,  du  moins  dans  la  période  de  sa  vie  où,  <mà 
(  hrétiiMi .  il  est  plein  encore  d'admiration  pour  le  beau  géate 
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(te  IMatOD,  dans  ccax  de  ses  écrits  où  l'on  trouve ,  comme  dit 
M.  Villemaln,  •  la  philosophie  conduisant  h  la  religion  et  y 
restant  unie.  »  Mais  l'esprit  du  grand  docteur  est  bien  au- 
trement ferme  ;  bien  autrement  initié  à  la  connaissance  des 
systèmes  antiques  ,  et  là  où  il  semble  moins  parler  à  la 
raison,  sa  puissante  imagination  remue ,  transporte  les  Ames. 
L'écrivain  italien  a  toute  la  froideur  de  la  philosophie  sans 
en  a?oir  la  netteté. 

Du  reste  ,  la  tendance  à  fondre  en  un  seul  plusieurs 
systèmes  diflërenls ,  n'est  pas  particulière  ^  Sadolet  Sadolet 
la  suit  avec  ardeur  parce  qu'elle  répond  merveilleusement 
à  ses  instincts ,  parce  qu'il  n'aime  pas  à  voir  les  causes  de 
discorde ,  mais  elle  est  générale  en  ce  temps  parmi  les  esprits 
élevés.  Ces  grands  adorateurs  des  anciens  gémissent  des 
discussions  qui  séparent  leurs  maîtres ,  et  passionnés  pour 
Aristote ,  passionnés  pour  Platon ,  ils  voudraient  n'être  pas 
réduits  à  choisir  entre  eux.  Ils  empruntent  à  tous,  ne  re- 
gardant pas  les  doctrines  philosophiques  comme  un  bien  par- 
ticulier ,  individuel ,  sur  lequel  il  est  défendu  de  porter  la 
main  sous  peine  de  tout  détruire ,  mais  comme  le  patrimoine 
commun  de  l'humanité ,  où  celle-ci  peut  reprendre  ce  qui 
est  à  elle ,  adopter  ou  rejeter  à  son  gré. 

Nous  avons  aujourd'hui  pour  les  œuvres  du  passé  un  res- 
pect ,  pour  ainsi  dire ,  historique  ;  nous  les  considérons  comme 
des  monuments  qu'il  serait  impie  de  mutiler,  même  pour  les 
améliorer,  et  nous  nous  attachons  volontiers  à  les  rétablir 
dans  leur  pureté ,  à  bien  marquer  ce  qui  les  distingue.  £ux  , 
au  contraire ,  négligeaient  sciemment  les  différences.  Animés 
par  cet  amour  ardent  du  beau  que  nous  avons  vu  si  vivement 
traduit  dans  les  arts  et  la  littérature ,  ils  le  portaient  avec 
autant  de  passion  dans  le  monde  moral  Combien  de  livres 
alors  commencés  par  les  plus  futiles  discussions ,  se  ter- 
minent par  un  hymne  enthousiaste  à  la  beauté  étemelle,  in- 
corruptible. Ils  la  cherchent  partout  et  voudraient  embrasser 
dans  une  large  et  sj-mpathique  effusion  toutes  les  doctrines  ; 
ils  méditent  des  alliances  impossibles.   Ce  n'est  pas  assex 
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pour  eux  de  conclure  une  irèvc  entre  les  écoles 
d'AUiënes  ou  de  Mégare,  ou  d'Alexandrie,  ils  voudraiflBt 
encore  ueir  la  raison  et  la  foi ,  sans  bien  comprendre  et 
Men  prévoir  les  chances  de  désaccord.  C'était  trop  de  con- 
fiance, sans  doute,  un  trop  complaisant  optimisme;  cette 
paix  universelle  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  peut-être 
qu'un  beau  songe.  Entraînés  ainsi,  les  hommes  du  XVr. 
siècle  tombaient  souvent  dans  des  illusions  et  des  erreurs. 
L'erreur  était  noble  et  portait  avec  elle  son  excuse  ;  mais 
souvent  aussi  elle  semblait  tenir  .'i  leur  inexpérience,  à  ue 
étude  superficielle  des  systèmes  antiques.  Ainsi  faisait  So- 
dolet,  et  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  de  son  œuvre ,  ce  n'est 
pas  la  conciliation ,  mais  le  plus  souvent  la  confusion. 

Les  éléments  divers  qu'il  emploie  s'entassent  sans  beaucoup 
d'ordre.  Les  idées  manquent  de  liaison  :  il  n'y  a  point  de 
iléliuilions  ;  mais  le  plus  souvent  des  assertions  sans  preuves 
et  sans  base. 

L'écrivain  procède  volontiers  par  allusion;  or,  si  l'allusion 
est  bonne,  quand  on  a  derrière  soi  un  corps  complet  de  doc- 
trines, auquel  on  peut  renvoyer  ceux  qui  demandent  des 
explications,  on  sent  combien  elle  est  peu  sniisfaisantc 
quand  on  mêle ,  comme  ici ,  tant  de  conceptions  diverses. 

Ces  lambeaux  détachés  au  hasard ,  ces  pensées  qui ,  dans 
l'œuvre  originale .  s'éclairaient  au  coulacl  des  pensées  voi- 
sines, qui  étaient  ou  le  résumé,  ou  une  partie  d'un  ample 
et  solide  développement ,  jetées  ainsi  confusément ,  accou- 
plées à  des  idées  dont  l'origine  est  différente ,  la  portée  con- 
traire ,  perdent  dt;  leur  valeur  et  de  leur  autorité.  Si  elles  ne 
vont  pas  Jusqu'à  être  contradictoires,  parce  que  la  ptiraïc 
n'mH^OÊUta  assex  précise  pour  leur  maintenir  leur  véritable 
caracttec ,  du  moins  elles  n'ont  plus  de  physionomie  parti- 
cnllère,  originale.  Ceneiont  plus  des  conceptions  philoso- 
pklqiies.  Biais  de  oonfiues  réminiscences. 

L'ouvrage  n'a  donc  pas  de  valear  scientifique ,  mais  on  y 
peut  louer  un  certain  mérite  BMNraL  C'est  par  ce  oftié 
Mrtottt,  plutôt  que  par  le  côté  dogmaliqnc,  que  la  philonpMe 
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«les  anciens  a  sikluil  Sadolct.  Ainsi  procèdent,  e»  général . 
les  écrivnins  dn  \M'.  siècle;  Ils  demandent  h  cliaquc  con- 
nijnnwrr  huniaine  ce  qu'elle  contient  de  moralité.  Notre 
tenps  voit  arant  tout  dans  l'histoire  iroc  science  et  y  cherche 
la  vérité  :  Montaigne  y  cherchait  des  conseils  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  Chacun  de  ces  hommes  sent  combien  les 
écrits ,  autour  de  lui ,  ont  besoin  d'une  direction.  Aussi  ne 
redoutent-ib  pas  les  banalités  en  ce  genre.  Ce  qui  nous 
semble  un  lien  commun .  pour  eux  est  une  acquisition  pré- 
cieuse ,  une  vérité  découverte  ou  retrouvée  ,  la  formule 
heureuse  de  quelque  nouvel  article  d'une  loi  nécessaire. 

La  philosophie ,  pour  Sadolet ,  se  réduirait  volontiers  à  la 
flMirale.  Il  n'est  pas  l'homme  de  telle  école,  il  ne  relève  pas 
des  philosophes  grecs,  quoi  qu'il  en  dise,  mais  bien  plutôt  de 
Cicéron  et  de  Senèque.  Le  génie  romain  avait  quelque  chose 
d'essentiellement  pratique;  il  donnait  peu  à  la  discussion, 
beaucoup  h  l'action.  Les  (irecs  étalent  artistes  ,  lettrés ,  dis- 
cuteurs  subtils.  Les  Romains,  jniistes,  bonunes  d'État, 
conquérants  et  administrateurs ,  transformaient  en  principes, 
en  rè^es  de  conduite ,  les  spéculations  de  la  Grèce. 

Ainsi  voudrait  faire  Sadolet;  s'il  n'atteint  pas  jusqu'aux 
dogmes  des  philosophes ,  s'il  ne  peut  les  saisir  et  les  exprimer 
avec  assez  de  force ,  du  moins  il  sent  la  nécessité  de  la  philo- 
sophie; il  en  sent  la  grandeur  et  la  dignité.  Science  inutile, 
disait  Phèdre  ;  science  indispensable ,  dit  Sadolet ,  puisqu'elle 
comluit  à  la  connaissance  de  nous-mêmes ,  et  que  l'homnïe , 
être  intelligent,  ne  peut  faire  un  pas  sans  cette  connais- 
sance! Aussi  voyons-nous  presque  à  chaque  page,  rappelé 
et  commenté  l'axiome  de  l'antique  sagesse  :  yy:^Ot  «Ttavrov. 

Sadolet  reconnaît  en  toute  ânjc  le  sentiment  du  bien  , 
du  beau,  du  grand.  Il  veut  que  l'on  s'attache  à  démêler 
ces  notions ,  d'abord  obscures  ;  que  l'on  cultive  ces  pré- 
cieux germes  de  la  future  grandeur  de  l'homme,  et  qu'on 
développe  tous  les  nobles  insthicts  de  notre  nature  ;  qu'on 
donne  carrière  à  tontes  les  hautes  aspirations. 

Sa  philosophie  ne  veut  rien  sacrifier  dans  l'homme,   le 
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livre  est  une  rontlnuelle  protestation  contre  les  doctrines 
exclusives ,  qui  mutilent  la  nature  humaine  pour  la  mieux 
diriger,  et  détruisent  l'ensemble,  au  lieu  de  le  souteDlr 
et  de  le  fortifier.  L'auteur  ne  veut  pas  que  l'on  confisque 
les  plus  nombreuses  parties  de  notre  être  au  profit  d'une 
seule ,  môme  de  la  plus  noble  ;  mais  que  les  divers  élé- 
ments qui  le  composent  trouvent  leur  juste  et  légitime  sa- 
tisfaction. L'homme  fidèle  îi  la  volonté  de  Dieu  ,  c'est , 
selon  lui  ,  l'homme  qui  a  le  plein  usage  de  toutes  ses 
facultés. 

Ne  craignez  donc  pas  qu'il  accepte  les  doctrines  exirômcs, 
ni  celle  du  plaisir,  ni  celle  de  la  vertu  farouche,  qui  ne 
tient  pas  compte  des  faiblesses  de  notre  nature.  La  philo- 
sophie de  Sadolet  a  bien  sa  sévérité  ;  mais  elle  est  surtout 
pleine  de  sagesse  et  de  modération  ,  n'exigeant  point  des 
perfections  surhumaines.  Ne  craignez  pas  non  plus  qu'il  se 
laisse  prendre  au  doute  académique.  Il  en  fait  bien  vite 
justice  au  nom  du  sens  commun. 

Un  noble  sentiment  a  présidé  à  la  conception  du  livre  et 
en  remplit  toutes  les  pages.  Partout  se  retrouve  le  goût  des 
hautes  méditations,  le  désir  de  pénétrer  les  grands  problèmes 
de  notre  destinée. 

Arrivé  à  ces  hauteurs ,  il  en  redescend  avec  un  idéal  de 
gouvernement  pour  les  sociétés  humaines ,  proposant  poor 
but  aux  eiïorts  de  l'homme  ,  l'imitation  la  plus  fidèle  pos- 
sible des  perfections  divines.  Imitation  que  Sadolet  recom- 
mande surtout  aux  princes;  rappelant  aux  gouveniements 
égoïstes  ,  qui  se  partagent  alors  la  terre  ,  leur  mission  qu'ib 
oublient ,  et  les  engageant  à  réaliser  ici-bas  la  divine  sa- 
gesse ,  la  divine  l)onté ,  la  divine  justice. 

C'est  ainsi  encore  qu'il  trace  un  beau  portrait  du  sage 
et  qu'il  l'oppose  avec  confiance  au  faux  sage  que  nous  re- 
présentai! Phèdre  ;  image  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
semble  être  celle  de  Sadolet  lui-même.  Il  nous  le  montre 
poursuivant  la  vérité  ,  ne  recherchant  pas  l'argent ,  croyant 
((uc  sou  vrai  trésor  est  le  beau,  l'honnélc,  le  convenable» 
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possédant  une  ri^glo  immuable  ,  grâce  à  laquelle  aucun  éré- 
nement  ne  saurait  le  surprendre ,  et  toujours  occupé  de 
faire  entrer  dans  la  pratique  de  la  vie  ces  sublimes  perfec- 
tions dont  la  philosophie  lui  a  révélé  le  secret 

De  l'ensemble  de  l'œuvre  ressortent  de  purs  enseigne- 
ments et  une  morale  élevée ,  inspirée  quelque  peu  de  Platon, 
et  traduite  en  idées  chrétiennes. 

Ainsi ,  malgré  ses  faiblesses  ,  le  livre  arrivait  près  de  son 
but  :  l'esprit  même  qui  l'animait  tout  entier  devait  faire 
aimer  la  philosophie  dont  il  plaidait  la  cause. 

Nous  avons  vu  combien  cette  philosophie  était  peu  in- 
quiétante pour  le  christianisme  ,  comme  elle  venait  doci- 
lement se  ranger  sous  sa  loL  La  religion  achèvera ,  mais  ne 
refera  pas  cette  éducation.  Elle  révélera  à  l'homme  certains 
mystères  que  la  raison  seule  ne  pouvait  atteindre;  elle  n'aura 
rien  à  redresser  en  lui.  •  Saint  Augustin  ,  dit  M.  Leclerc , 
c  o'a  pas  craint  de  dire  plusieurs  fois  que  c'était  surtout 
•  la  lecture  de  VHonensius  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de 
t  la  vraie  philosophie ,  c'est-à-dire  de  la  philosophie  chré- 
■  tienne.  > 

Telle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arrivait  Sadolet 
et  dans  son  livTe  et  dans  sa  vie.  L'étude  des  philosophes 
anciens  l'avait  amené  au  spiritualisme ,  le  spiritualisme  le 
conduisit  à  la  foL  Mais  avant  de  le  suivre  dans  cette  voie ,  il 
nous  faut  revenir  un  instant  sur  nos  pas,  et  étudier  an  autre 
côté  de  son  histoire. 


CHAPITRE  m. 


SADOLET,  SECRKTAIRK  DES  BREFS. 


Nous  avions  dû  anticiper  sur  les  dates  pour  retracer 
successivement  les  transformations  de  l'esprit  cl  de  IMmc  de 
Sadolet ,  son  progrès  littéraire  et  philosophique  ;  nous 
reprendrons  maintenant  le  rt^cll  de  sa  vie.  Jusqu'ici,  nous 
avons  assist(^,  pour  ainsi  dire,  à  son  éducation;  Il  nous  reste 
îk  savoir  le  parti  qu'il  en  a  tiré.  Si  en  étudiant  l'écrivain ,  il 
nous  a  fallu  plus  d'une  fois  apporter  des  restrictions  à  l'éloge, 
désormais  nous  pourrons  nous  abandonner  au  plaisir  d'ap- 
prouver, sans  avoir  à  redouter  d'autre  danger  que  de 
paraître  écrire  un  panég}  rique. 

Nous  l'avons  vu  uièlé  .1  celte  société  polie  qui  cullivait  k 
la  fols  les  lettres  et  le  plaisir.  Il  paya  même,  si  nous  en 
croyons  quelques  vers  de  lui  et  des  aveux  assez  voilés  qui 
se  retrouveront  plus  tard  dans  ses  lettres;  il  paya  quelque 
peu  son  tribut  aux  mœurs  faciles  du  temps. 

Hais  bientôt  il  avait  su  résbter  aux  entraînements ,  et  sa 
vie  s'était  faite  plus  sérieuse  chaque  jour.  Il  suivait  les  leçons 
dcSdplon  Cartcroroachus,  lisait  des  livres  grecs ,  des  livres 
de  philosophie  surtout  ;  cependant  ce  n'était  pas  asset  pour 
occuper  l'activité  de  son  esprit  Ijc  dialogue  que  nous 
iMudllons  tout  î»  l'heure,  nous  moniraii.  il  est  vrai,  .Sadolet  pro- 
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feasaDt  un  éloignement  extrême  pour  les  dignités  et  les  hon- 
neurs; mais  sans  vouloir  révoquer  en  doute  son  désinté- 
ressement, nous  pouvons  croire  qu'il  était  moins  grand  au 
temps  de  Jules  II,  qu'il  ne  le  proclamera  lui-même  quelques 
années  plus  tard ,  dans  son  complet  détachement  du  monde. 

Jeune  alors,  fêté  par  les  hommes  illustres  de  Rome,  vanté 
par  les  poètes,  il  put  sentir  quelques  velléités  d'ambition, 
d'ambition  légitime  et  honorable.  S'il  ne  songeait  pas  à  solli- 
citer les  honneurs,  il  eût  accepté  ceux  qui  seraient  allés 
s'offrir  à  lui ,  .«ans  exiger  des  démarches  qui  répugnaient  à 
sa  fière  et  loyale  nature.  Mais  la  fortune  ne  venait  pas  le 
trouver  :  il  semble  en  avoir  soufferL 

Sadolet  nous  a  laissé  peu  de  renseignements  sur  cette 
première  époque  de  sa  vie.  Cependant ,  nous  trouvons  dans 
ces  années  une  lettre  de  lui  qui  est  triste  et  découragée  (1). 
L'auteur  vient  de  perdre  un  de  ses  amis ,  Jacques  Callo,  et, 
avec  lui ,  se  sont  évanouies  ses  espérances  de  fortune.  «  Je 
n'ai  plus,  écrit-il ,  qu'une  pensée  :  remplacer  par  mes  pro- 
pres efforts  les  appuis  qui  me  manquent  ■  t  Je  suis  sain  de 
corps,  ajoute-t-il ,  mais  je  dirais  presque  malade  d'esprit, 
si  mes  livres ,  mes  bons  et  fidèles  médecins  ,  ne  m'inter- 
disaient une  pareille  plainte.  »  Et  il  exalte  ses  chères  études, 
ces  études  philosophiques ,  «  qui  nous  font  connaître  ce  que 
nous  portons  en  nous  de  grand  et  de  divin.  »  C'est  ainsi 
encore ,  qu'envoyant  à  Bembo  un  discours  d' Egidius ,  il  laisse 
percer  son  découragement  dans  les  termes  mêmes  par  les- 
quels il  vante  l'orateur  (2). 

Mais  Léon  X  allait  le  venger  des  oublis  de  la  fortune.  Le 
nouveau  pape ,  en  effet ,  avant  de  sortir  du  conclave ,  avait 
choisi  pour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo ,  la  gravité  et 
l'élégance,  c  Tous  deux ,  nous  dit  Paul  Jove ,  étaient  alors 
les  princes  de  la  République  des  lettres.  >  Mais  ils  parta- 
geaient l'empire  sans  jalousie.  Leur  amitié ,  commencée  à 

(1)  SMloIct,  Lett.  ilaL  à  M.  Fr.  Attar  CTpriaiw,  1508. 
(9)  Secnli  otoniroeortit  hMBHL 
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l'école  de  Lconiccnns,  entretenue  par  les  mftnies  étades, 
se  continnera  sans  nua^^es  dans  la  conimonauté  de  fonc- 
tions, comme  dans  la  s(^paration,  et  ne  sera  brisée  que  par 
la  mort  Sadolet  professera  toujours  une  sorte  de  teo- 
dresse  respectueuse  pour  son  brillant  confrère ,  le  patrideD 
lettré. 

Sadolet,  secrétaire  et  camérier  du  pape ,  contresignera  de» 
actes  importants;  et ,  sans  vouloir  exagérer  l'influence  d'un 
secrétaire  des  Brefs ,  il  sera  permis  de  lui  faire  une  part  dans 
les  diverses  décisions  du  pouvoir  qu'il  servirx  Commeut  va 
se  comporter  dans  la  vie  arlivc  l'adepte  de  la  sagesse  ao- 
tiquc?  Comment  va-l-il  pratiquer  les  conseils  qu'il  en  a  rcçosT 
Sa  correspondance  officielle  pourra  nous  reusei^ner  à  cet 
^ard  ;  car  nous  le  savons  trop  honnête  pour  ne  pas  croire , 
toutes  les  fois  que  nous  lirons  sa  signature  au  bas  d'une 
page ,  qu'il  partageait  les  opinions  que  nous  y  verrous  ex- 
primées. 

Il  nous  reste  quatre-vingt-quatorze  lettres  écrites  au  non 
de  Léon  \,  par  Sadolet.  Sans  doute,  il  eu  avait  rédigé 
davantage  ;  celles-Ui  suffisent  à  nous  faire  connaître  son  rôle. 
Quelques-unes  d'eulr'ellcs  sont  sans  importance  ;  elles  n'ont 
trait  qu'à  des  détails  d'administration  ecclésiastique  ,  ou  ne 
sont  même  que  des  billets  ou  des  sauf-couduils.  Mais  il  eu 
est  d'autres  qui  se  rapportent  aux  plus  grands  événements  et 
nous  retracent  dans  sa  variétt^  l'histoire  du  gouvernement  de 
L,éon  \  et  de  s<>s  préoccupations  :  ici  l'appel  familier ,  pa- 
ternel, sympathique  aux  savants;  plus  loin,  les  conseils  d'une 
politique  tour  à  tour  habile  ou  grande  :  ailleurs ,  les  solli- 
citudes religieuses,  et  les  craintes  excitées  par  les  révoltes; 
puis,  à  c(Ué  de  ces  grandes  choses,  nous  trouverons  un  en- 
thousiasme queUpie  peu  puéril  pour  un  spectacle ,  pour  un 
vain  amusement  de  l'esprit  et  des  yeux ,  ou  des  sollicitations 
trop  nombreuses  du  Pontife  en  faveur  de  parents  qui  dé- 
sirent des  bénéfices .  et  ù  qui  les  princes  paient  les  services 
de  la  papauté. 

Faire  l'analyse  de  rriio  rorrospoiulance ,  ce  serait  refaire 
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l^histoire  du  règne  de  I^n  X.  Nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  ce  qui  concernera  particuli«Tenient  Sadolct. 
Les  premières  lettres  du  recueil  sont  des  reniercimcnts  à 
tous  ceux  qui  se  sont  réjouis  de  l'avènement  du  Pape.  La 
plos  tendre  de  toutes  est  adressée  à  Jean  Lascaris.  Elle  tè- 
OMrignc  d'une  véritable  effusion  pour  le  savant  ,  et  pour 
•  les  études  excellentes  et  honorables  auxquelles  il  se  dé- 
voue > .  Chaque  mot  exprime  à  merveille  la  joie  réciproque 
des  lettrés  et  du  Souverain  ,  dans  ces  premiers  jours.  Le 
|Hlnce  et  le  secrétaire  sont  si  bien  sur  ce  point  en  commu- 
nion d'idées  «  que  l'on  ne  sait  quelle  a  dû  être,  dans  la 
rédaction  de  la  lettre ,  la  part  de  chacun. 

Mais  Léon   X  avait  à   s'occuper  d'intérêts  plus  graves. 
Qu'il  s'agisse  des  rapports  du  Souverain-Pontife  avec  les 
poteances  de  la  terre,  ou  de  l'exercice  de  son  autorité 
religieuse ,  cette  double  condition  de  prince  temporel  et 
spirituel  présente  toujours  mille  difficultés.  Aujourd'hui,  du 
moins ,  le  monde  fait  la  part  des  deux  pouvoirs ,  et  sait  ce 
qu'il  doit  à  chacun  d'eux.  Le  pouvoir  spirituel  s'exerce  sur 
toutes  les  nations  catholiques;  le  pouvoir  temporel,  réduit 
ii  un  état  limité ,  comprend  qu'il  ne  doit  pas  jouer  le  rôle 
de  puissance  active ,  et  qu'il  a  sa  défense  la  meilleure  dans 
le  consentement  respectueux  de  l'Europe  à  son  existence. 
Au  XVi'.  siècle,  la  souveraineté  temporelle  des  papes  n'était 
pas  Caite  encore.  C'était ,  pour  la   papauté ,  une  tentation 
incessante  de  profiter  des  troubles  du  temps  pour  l'établir 
fermement  :  si  bien  que ,  parfois ,  oublieuse  de  ses  plus  hauts 
intérêts ,  renonçant  au  ciel ,  elle  semblait  se  contenter  de 
sa  place  sur  la  terre ,  et  cherchait  seulement  à  se  la  faire  la 
plus  large  possible. 

Alexandre  VI  ne  semblait  pas  porter  ses  vues  au-delà  de 
la  Romagiie.  lien  poursuivit,  pendant  tout  son  règne,  la 
conquête  sanglante  et  impie.  Jules  II ,  avec  plus  d'honnê- 
teté et  plus  d'éclat ,  marcha  dans  les  mêmes  voies.  Léon  X 
avait  donc  là  un  terrible  héritage.  Il  fallait  se  décider,  dès 
le  prcMÉer  moment:  être  pape  ou  prince  italien  ,  continua- 
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teur  de  Jules  II  ou  pasteur  de  tous  les  fidèles  ;  choisir 
entre  deux  politiques:  l'une  généreuse ,  large,  vraiment 
catholique,  vraiment  chrétienne;  l'autre  seulement  habile. 
S'il  suit  la  première ,  il  restera  neutre  entre  la  France  el 
l'Espagne  ,  toujours  prêt  à  accommoder  les  différentls ,  ar- 
bitre et  consolateur,  el  comptera  sur  le  respect  et  l'amour 
des  nations  chrétiennes  pour  faire ,  en  ce  monde ,  une  part 
honorable  au  Tèrc  commun.  Avec  la  seconde,  il  lui  faudra 
louvoyer  entre  les  puissances  de  la  terre ,  s'unir  tantôt  à. 
l'une,  tantôt  à  l'autre,  et  lier  la  grandeur  spirituelle  au 
sort  des  batailles ,  aux  adresses  des  ambassadeurs ,  aux 
mille  hasards  des  fortunes  humaines. 

La  première  de  ces  résolutions  était  la  plus  belle  et  eo 
même  temps  la  plus  sûre.  Au  moment  où  deux  États  qui 
avaient  grandi  isolément  allaient  se  heurter  ,  dans  toute 
l'ardeur  de  leur  jeunesse ,  la  papauté  ne  pouvait  que  perdre 
à  descendre  dans  l'arène.  Léon  X  paraît  avoir  compris  la 
grandeur  du  rôle  qu'il  pouvait  jouer.  L'amour  de  la  paix  lui 
était  naturel;  les  contemporains  l'en  félicitent,  c'est  par  là 
que  Raphal'l  termine  le  bel  éloge  qu'il  fait  de  ce  pontife, 
t  II  sait,  dit-il,  nourrir  et  favoriser  les  vertus,  réveiller 
«  les  esprits ,  récompenser  les  généreux  labeurs ,  et  semer 
•  entre  les  princes  chrétiens  le  germe  trois  fois  saint  de  la 
«  paix.  »  Les  faits  mieux  encore  que  les  éloges ,  prouvent 
ces  pacifiques  dispositions.  Nous  voyons  dans  les  lettres  de 
Sadolct,  Léon  X,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  en- 
voyer à  François  1".  les  assurances  les  plus  conciliantes, 
tempérer  l'ardeur  guerrière  de  Sigismond,  roi  de  Pologne; 
enfin,  proclamer  hautement  qu'il  veut  se  dévouer  à  calmer 
les  inimitiés  des  nations  chrétiennes. 

Le  cœur  de  Sadolet  est  tout  entier  à  relie  poiiiitjin-  k<  nr 
reuse  ou  plutôt  c'est  Ih  sa  seule  politique ,  la  |umiv-c  i|ii  il 
nourrira  toute  sa  vie.  SI  l'on  veut  l'en  croire ,  la  papauté 
demeurera  toujours  étrangère  aux  divisions  de  l'Kurope, 
pour  ne  s'occuper  que  de  sa  divine  oUssIod.  Toujours  em- 
pressée de  rétablir  le  bon  accord  dans  la  grande  famille  chré- 


—  Î07  — 

llenne ,  elle  l'armera  au  besoin  contre  les  Turcs  Ignorants 
et  dévastateurs  :  elle  sera  la  sentinelle  vigilante  de  l'Europe, 
annonçant  le  danger  et  organisant  la  protection.  C'est  ainsi 
que  se  montre  le  pouvoir  pontiflcal  dans  toutes  les  lettres 
que  Sadolet  écrit  au  nom  de  son  maître. 

On  a  refusé  de  croire  à  la  sincérité  de  I^on  X.  Des  con- 
sidérations politiques  ont  pu,  en  effet ,  altérer  ses  premières 
intentions.  Les  tendresses  de  famille  sont  venues  obscurcir 
chez  le  (ils  de  Laurent  de  Médicis ,  la  vue  de  ses  véritables 
intérêts.  Ce  fut  le  malheur  et  l'embarras  de  son  règne.  Le 
désir  d'arranger  une  souveraineté  pour  les  siens  dans  un  coin 
de  l'Italie,  réveillant  les  ardeurs  conquérantes  du  souverain 
temporel ,  l'engagea ,  le  compromit  dans  des  alliances  qui , 
en  aidant  un  moment  le  prince  ,  lièrent  malheureusement 
le  pontife  et  asservirent  à  jamais  l'Italie  qu'il  voulait  faire 
grande  et  libre.  Mais  qu'il  y  ait  eu  ou  non  des  négocia- 
tions ténébreuses,  des  arrières  pensées  chez  le  souverain , 
Sadolet  n'y  prit  aucune  part  II  n'a  connu  de  la  politique  de 
Léon  X  ,  que  ce  qui  s'avouait  hautement. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  respirent  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  à  Louis  XII  (  1513),  lettre  pleine  d'émotion  au  sou- 
venir des  souffrances  de  l'Italie  ,  d'inquiétudes  au  sujet  des 
menaces  de  l'avenir ,  de  préoccupation  paternelle  pour  les 
intérêts  italiens,  de  bienveillance  pour  le  roi  de  France, 
lettre  enfin  d'un  pape  pénétré  de  ses  devoirs. 

C'est  alors  aussi  que  dut  être  composé  le  discours  sans  date 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  où  l'auteur  appelait  le  roi 
Louis  à  la  croisade.  Ce  n'est,  en  effet,  que  le  développement 
oratoire  de  la  lettre ,  enrichie  de  lieux  communs. 

Sadolet  apportait  à  ses  fonctions  un  désintéressement  que 
son  biographe  exalte  avec  une  naïveté  d'admiration  pré- 
cieuse pour  l'histoire  du  temps.  -  Fort  en  faveur  auprès  du 

•  prince ,  nous  dit  Fiordibello ,  il  aurait  pu  se  servir  de  cette 

•  bienveillance  pour  sa  fortune,  mais  (ce  qui  doit  paraître 
«  à  peine  vraisemblable  avec  nos  mœurs)  il  ne  pensa  jamais 
«  à  rien  demander  pour  lui-même.  Toujours  prêt  à  appeler 
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«  sar  ses  amis  les  faveurs  du  pape ,  il  refusait  les  présents  (1) 
«  et  ne  voulait  profiter  de  sa  position  que  pour  rendre  des 
«  services;  aiisvj  loniciii  .  aussi  lii'i'  de  son  désinléressemcnl 
•  que  d  autres  le  soni  de  leur  iullueucc  ou  de  leurs  ri- 
«  chesses.  »  Kn  mainte  occasion,  en  maint  endroit  de  sa 
correspondance ,  on  retrouverait  des  preuves  de  la  raôme  dé- 
licatesse daine.  iJans  un  temps  de  vénalité ,  quand  tout  se 
marchande  et  s  achète,  les  honneurs  comme  les  consciences, 
il  est  resté  honnête  et  pauvre ,  n'a  mis  la  main  dans  aucun 
marché,  ne  s'est  j;uiiais  vendu  lui-même  ,  ei  n' a  vendu  rien 
autour  de  lui. 

Plus  ta:d  nous  le  verrons ,  envoyé  par  le  pape  Paul  III 
(15/i2)  auprès  de  François  I".  avec  le  liire  de  légat,  refuser 
de  profiter  des  occasions  de  fortune  que  lui  offrait  cette 
charge  (2).  Les  légats  hors  de  Home  avaient  tout  pouvoir, 
et  la  coutume  permettait  d'en  abuser.  Sadolet  n'eu  voulut 
tirer  aucun  avantage ,  il  ne  permit  .'i  ceux  qui  le  suivaient 
de  rien  accepter,  si  ce  n'est  pour  leurs  icriturcs.  Mais  ne 
voulant  pas  que  ses  gens  fissent  les  frais  de  son  intégrité» 
et  fussent  plus  pauvres  pour  avoir  servi  un  hounôte  hoUBe  » 
il  les  récompensa  largement  de  leurs  services. 

Son  honnêteté  éclatait  jus<]ue  dans  les  plus  petites  choses  (S). 
Sadolet  pensait  qu'il  ne  peut  y  avoir,  eu  ce  point,  de  scrupules 


(1)  Il  disait  de  loinmiéine  :  «  Lit>eratiiis  meeum  a((i  arbtiror  m  qii> 
rneconi  libros  mmw,  qaan  si  dhritias  eonaoïiieet  •  (  Lettre  a  /  /.i  <<«< 
de  Famua.  iS55.  ) 

(S)  FlordilH'ilo ,   Sad.  ii/d. 

(3)  De  retour  dans  «on  diocèse  avant  i'cipiratioo  d'un  mois,  il  reftm 
d'acorpicr  le  paiemoit  de  dix  joan  qu'il  n'avait  pas  employés  k  m  nteion. 
Âeiloa  pen  liéral«|tM  «o  eWe  mèuie,  nab  pourtant  nMVitoire  I  Car  oa  ne  yoq- 
Idt  pas  la  oonpreadic  :  oa  dlnlt  qnH  iirMcndak  hk»  la  k^aa  Mt  MlMa. 
Mfeis  Sadolet  reAiiaU  cal  arfent  parce  qvll  n>  avait  mmm  draH,  cmmm  il 
réclamab,  quelques  mois  aprÈs,  800  ducau  qui  lui  éuicot  dus,  cl  disait  : 
•  Je  dois  du  moins  ceci  k  ma  demande,  qu'on  a  cessé  de  s'étoaaer  et  qu'on  ne 
■M  blâme  plus  d'avoir  rendu  SOO  ducats,  quand  on  m*eo  a  w  rèdamer  SOO. 
Oa  a  oamprfo  que  ce  n*«itâil  pas  aiocution  d'ainlérilé,  mais  «crupole  de 
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excessifs.  Aussi  aiinalt-il  h  rendre  lui-même  témoignage  à  sa 
probité.  Quand  il  fait  au  pa;!e  Paul  III  l'histoire  de  sa  propre 
vie ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  toujours  servi  gratuitement  l'État ,  les 
c  citoyens  et  les  étrangers  ....  Je  n'ai  jamais  voulu  être  solll» 
■  citeur  ni  ambitieux,  ni  faire  la  chasse  aux  bénéfices.  Je 
«  me  suis  toujours  contenté  de  ce  que  les  autres  m'offraient 
t  d'eux-mêmes,  sans  qae  j'eusse  rien  demandé La  nature 

•  m'avait  inspiré  l'horreur  du  gain  (1).  >  Mais  l'éducation  des 
lettres  antitfues  avait  beaucoup  contribué  h  développer  ces 
beaux  instincts. 

Il  avait  pris  au  sérieux,  chez  les  anciens,  les  malédictions 
contre  l'argent  et  la  gloriflcation  de  la  pauvreté ,  de  l'idéale 
panrreté ,  tant  vantée  sinon  pratiquée  par  Rome.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  Sadolet  méprise  la  fortune  à  la  façon  de  Dio- 
gène,  par  ostentation  cl  pour  étaler  les  trous  de  son  manteau; 
il  sait  très-bien  ce  que  vaut  la  richesse.  «  Je  n'ignore  pas , 

•  dit-il ,  que ,  poar  des  âmes  l>ien  nées ,  c'est  un  puissant 
«  instrument  de  bonté  et  de  libéralité.  Mais  je  ne  crois  pas 
€  qu'il  faille  la  poursuivre  par  l'intrigue,  ni  la  rechercher 

•  avidement  (2).  » 

Les  senlimenls  religieux  qui  chaque  jour  grandissaient  dans 
l'âme  de  Sadolet ,  devaient  l'attacher  à  sa  charge  et  l'em- 
pêcher d'éprouver  les  ennuis  et  les  dégoûts  que  ressentait 
Bembo,  et  de  regretter,  comme  lui,  l'ancienne  élégance  de 
sa  phrase,  perdue  dans  ses  occupations  nouvelles  (3).  Mais  il 
avait  d'autres  chagrins. 

i*our  cet  homme  austère  et  simple,  pour  cet  ennemi  da 
faste ,  la  cour  de  Léon  X  était  un  singulier  séjour.  ÎS 'était-ce 
pas  le  souvenir  des  spectacles  qu'il  y  avait  rencontrés  qui  lui 
dictait  les  fortes  invectives  contre  la  corruption  du  temps  que 
nous  avons  citées  plus  haut  ?  «  Le  peuple  ,  ajoutait  l'écri- 

(1)  SMiolct,  EpUt.  XII,  iib.  XII  ;  —  EpiaU  VIII,  lib.  XV. 
(S)  SMkOet,  Epiêi,  VIJl.  Uh.  XIII. 

(S)  I  PiMlqvui  Baltm  aaaos  e«  oogor  icribere  qiue  ad  fUMBacfaum  meoni 
■aa  fcdaM,  cliMB  qaa  aiihi  grala  esse  soleiit  naae  dhpHoenl ,  iiaïuD  soot 
..  Epùt. 
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«  vain  (1) ,  proclame,  dans  son  aveuglement,  cetlr  vie  libé- 
«  raie  et  grande;  pour  mol,  je  n'y  peux  voir  qu'un  abaisse- 

•  ment  des  âmes  incapables  de  nobles  pensées  et  de  dévoue- 
t  ment,  et,  dans  ce  luxe  effréné,  le  germe  des  exactions 
c  Tuncstes.  »  Ce  n'est  pas  ici  une  vaine  déclamation ,  mate 
comme  une  vue  prophétique  de  ce  que  les  libéralités  de 
Léon  \  allaient  coûter  au  Saiut-Siégc. 

Plus  d'une  fois  Sadolet  dut  souhaiter  une  réforme.  Nous  le 
verrons  bientôt  en  exprimer  vivement  le  désir  :  il  essayait  du 
moins  déjà  d'en  donner  lui-môme  l'exemple.  Il  se  réunit  donc 
à  quelques  hommes  d'élite ,  lettrés  comme  lui ,  comme  lui 
pénétrés  du  désir  de  mettre  leur  vie  d'accord  avec  leur  titre 
et  leur  habit.  «  A  Transtevere ,  nous  dit  un  bi(^raphe  de 
I  Paul  IV  (2) ,  dans  l'église  de  St.  -Sylvestre  et  Dorotliéc , 
<  non  loin  de  l'endroit  où  l'on  croit  que  l'apôtre  Pierre  a 
«  demeuré  et  dirigé  les  premières  réunions  des  chrétiens, 
«  des  hommes  distingués  s'assemblaient  pour  célébrer  l'office 
>  divin ,  entendre  le  sermon  et  se  livrer  à  des  exercices  spi- 
«  rituels;  ils  étaient  de  cinquante  à  soixante.  On  remarquait 
I  parmi  eux  Sadolet ,  Gibcrto ,  Caraffa ,  (ialHano  da  TYiiene , 

•  Lippomano  et  quelques  autres.  Julien  Bnthi ,  curé  de  cette 
«  église  ,  était  le  cher  de  cette  association  ;  on  l'appelait 
fl  l'Oratoire  de  l'amour  divin.   ■ 

Sadolet  rencontrait  là  des  hommes  qui  devaient  exercer 
sur  leur  temps  une  action  plus  puissante  que  la  sienne  :  Gaë- 
tano  da  Thiene ,  fondateur  des  Théatins ,  Ame  douce  et  con- 
templative ,  qui  rompit  avec  le  monde  et  que  l'Église  a  placé 
parmi  les  saints  ;  Caraffa ,  caractère  alticr ,  violeot ,  flme  IF- 
dente  et  passionnée  qui  porta  ces  ardeurs  dans  la  défense  de 
la  foi,  combattit  l'hérésie  avec  fureur,  et  fonda  l'inquisition 
à  ses  frab  et  ù  ses  risques  et  périb. 

Sadolet  n'eut  pas  ces  enthousiasmes  et  cette  iofluciicc.  Il 


(I)  Sadoi. ,  D€  liberiê  rttU  imêtiimendù, 

(S)  Qté  pcr  lUnke.  I.  1*'.—  V.  lussi  L.  D.  d'AlUchy,  Florr*  rtitr  t^rét- 
ititUmm, 


—  m  — 

se  conteola  d'élre  chrélien  vérilablcment ,  qaand  il  était  le 
secrtHaire  du  plus  haut  pouvoir  chrétien.  Mais  ,  avec  de  pa- 
reils sciitimenls ,  combien  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  ne  devait-il  pas  l'aflliger  !  combien  ne  devait-il  pas  souflTrir 
de  voir  le  triomphe  des  joies  terrestres  «  dans  cet  état  presque 
ditin ,  »  comme  dit  Pallavicini  en  parlant  de  la  papauté.  Aussi 
abandonna-t-il  un  instant  la  cour  et  alla-t-il  chercher  le  repos 
et  des  idées  plus  graves  dans  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Korelte.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville ,  l'évôché  de 
Carpentras  devint  vacant.  Léon  \,  résistant  aux  obsessions 
des  solliciteurs,  en  investit  l'absent  (1517).  Sadolet  com- 
mença par  refuser  (1).  Je  crois  sans  peine  à  la  vérité  de  ses 
refus;  ce  n'était  pas  seulement  un  doute  modeste  sur  son 
aptitude  à  remplir  de  lourdes  fonctions.  Pour  un  de  ces  pré- 
lats de  cour  qui  accumulaient  les  bénéfices,  soucieux  uni- 
quement des  revenus,  et  laissant  à  d'autres  le  soin  des  âmes, 
riDcertitude  n'eût  pas  été  longue.  Mais  Sadolet  n'était  pas 
homme  à  accepter  une  tâche  sans  s'y  dévouer  complètement  ; 
et ,  dès-lors  ,  il  lui  faudrait  sacrifier  sa  chère  liberté,  ne  plus 
se  donner  entier  à  ses  études  bien-aimées,  qu'il  souffrait  déjà 
de  voir  interrompues  depuis  quatre  ans  (2). 

Indifférent  à  la  fortune,  aimant  la  vie  privée,  tranquille 
et  sans  soucis  ,  il  ne  voyait  dans  les  honneurs  •  qu'une 
chaîne  brillante.  ■  Mais  la  gracieuse  insistance  de  Léon  X 
triompha  de  ses  hésitations,  et  Sadolet  appartint  à  relise. 

Nous  le  retrouvons,  en  151 8,  dans  une  circonstance  solen- 
nelle. Le  Pape  annonçait  une  croisade  :  Sélim  ,  vainqueur  de 
l'Orient,  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  meurtrier  de  sa  famille  , 
altéré  de  son  propre  sang  et  du  sang  des  autres ,  rêvant  sans 
cesse  des  conquêtes  nouvelles,  menaçait  le  monde  entier. 
On  ne  savait  sur  qui  tomberaient  les  premiers  coups.  L'Italie 
craignait  qu'il  ne  se  souvint  de  Mahomet  et  de  la  prise 
d'Otraote.  Léon  X ,  résolu  de  conjurer  le  danger,  «  ordonna 

(I)  SadoL  ,  ft>«(. ,  lib.  XII ,  Epùi.  XJL 
(1)  V.  la  Lettre  à  .Mcohi»  Ttepolu. 
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des  prières  publiques  et  d 's  processions  où  il  assista  nu- 
pieds,  'pour  montrer  ([u'il  \oulail  d'abord  avoir  recours  à 
Dieu  contre  le  péril ,  ensuite  il  exhorta  par  ses  Brefs  les 
princes  chrétiens  à  oublier  leurs  difTérends  pour  sauver  la 
religion  menacée,  et  à  prévenir  l'ennemi  commun  en  portant 
la  guerre  au  sein  de  ses  Ktats  (i).  •  L'instant  était  favorable, 
riilurope  entière  goûtait  alors  un  repos  trop  rare  en  ce  temps, 
repos  qui  devait  être  de  bien  courte  durée,  et  pendant  lequel 
les  peuples  se  préparaient  à  de  plus  formidables  luttes.  Le 
Pape  en  profita  pour  "  publier  dans  le  consistoire  une  trêve 
de  cinq  ans  entre  toutes  les  puissances  chrétiennes ,  soumet- 
tant aux  plus  rigoureuses  censures  les  infracteurs  de  cette 
suspension.  »  La  trêve  fut  proclamée  avec  éclat  le  1 5  mars 
dans  l'église  de  St*,-Marie-tle-la-Minerve ,  et  Sadolet  «on- 
sacra  de  son  éloquence  l'heureux  accord  des  princes  chrétiens. 
Sadolet,  à  ce  moment,  semble  se  retirer  peu  à  peu  de  la 
cour.  Ses  Uîttrcs  deviennent  inoiii^  rre(iiieiiies  On  en  compte 
quatre  seulement,  en  1519;  aucune  eu  1520.  Ses  études 
le  rappelaient;  il  se  reprenait  à  elles  avec  une  tendresse 
jalouse.  •  Après  avoir  bien  réfléchi,  écrit-il  à  Lougueil,  bien 
t  pesé  toutes  choses ,  je  n'écouterai  plus  les  cooseUs  ou 
«  le  jugement  de  ceux  qui  veulent  me  ramener  aux  souris 

•  de  l'ambition ,  à  la  vie  des  affaires.  Content  de  ma  fortune  . 

•  je  veux  me  mettre  à  l'abri  des  flots  qui  m'ont  trop  long- 

•  temps  ballotté ,  je  suis  au  port ,  je  suis  rentré  en  grâce 
c  avec  mes  livres  (lui  m'ont  fait  l)on  accueil ,  qui  ne  m'ont 

•  pas  gardé  rancune  do  ma  désertion.  Je  veux  vivre  avec 
«  eux  désonnais.  Plût  au  ciel  que  je  pusse  quitter  Home  et 
t  me  retirer  dans  mon  diocèse ,  me  donner  à  Dieu  mon  seul 
■  maître  (*i).  » 

Mais  la  volonté  du  Pape  le  retenait  encore.  Le  Pape ,  ea 
effet ,  avait  besoin  de  ses  services.  L'Église  était  alors  soumise 
k  la  plus  terrible  épreuve  qu'elle  eût  Jamais  traversée.  Il  ne 

(1)  C.iiirhnrdiii,  liv.  XIII,  cluip.   t\. 
(3)  Sadnirt,  f./xaf.  Mit,  iib.  XVII. 
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s'agissait  plus  sculciueDl  d'une  meuace  passag<^re  des  Turcs , 
■Mit4es  croyances  nx^uics  de  Itlgliso,  du  grand  Tait  qui  allait 
changer  la  face  du  monde ,  de  la  rérorute  de  Lutticr. 

Sadolel  De  pouvait  rester  étranger  à  ces  graves  questions. 
Il  y  apportait  de  tout  autres  pensées  que  la  plupart  de  ses 
contemporains  :  sa  conduite,  dans  ces  terribles  luttes,  mérite 
de  fixer  notre  attention. 

On  sait  que  le  premier  prétexte  de  la  guerre  engagée  par 
I.ulher  fut  la  vente  scandaleuse  des  indulgences.  Sadolet , 
usant  de  l'influence  qu'il  devait  à  sa  charge,  en  combattit 
la  publication  ;  non  qu'il  contestât  au  souverain  Pontife  le 
droit  de  lier  et  de  délier  (1)  ;  mais  il  voyait  avec  peine  l'usage 
qu'on  faisait  de  ce  droit  et  la  prodigalité  avec  laquelle  on 
répandait  les  indulgences  comme  on  devait  répandre  l'ar- 
fent  qui  en  venait  à  Rome;  il  s'indignait  surtout  du  trafic  qui 
venait  se  mêler  h  une  cliose  sainte.  C'est  lui-même  qui  nous 
le  dit  dans  un  discours  aux  Allemands.  Mais  s'il  condamnaitces 
abos,  il  devait  sentir  peu  de  sympathie  pour  l'homme  qui 
le&  combattait.  Les  luttes  d'un  moine  obscur,  d'un  théologien 
allemand  sur  une  question  qui  ne  semblait  pas  intéresser  la 
foi  f  devaient  peu  inquiéter ,  peu  toucher  ces  l>eaux  esprits  de 
Rome.  En  vain  Roscoe ,  pour  expliquer  leur  silence ,  prétend 
qu'ils  craignirent  de  compromettre  les  intérêts  de  leurs  études 
en  attaquant  le  réformateur ,  et  que  celui-ci  avait  su  faire  de 
sa  cause  la  cause  du  savoir.  Cette  idée,  vraie  de  l'Allemagne^ 
était  fausse  pour  l'Italie.  Comment  craindre  pour  les  lettres 
sous  le  pontificat  de  LéonX,  du  prince  qui  ne  leur  refusait  ses 
encouragements  que  dans  l'épuisement  absolu  de  son  trésor  ? 

Loin  de  servir  les  lettres  dans  le  présent ,  la  réforme  de- 
vait leur  nuire,  tlle  détournait  l'intérêt  public,  elle  brisait 
le  lien  qui  comn>eDçalt  à  unir  l'humanité,  elle  mettait  la 
guerre  civile  dans  la  république  savante.  Elle  allait  exciter 
Uentôt  la  suspicion  contre  les  lettrés  et  clore  brusquement 
le  ^ècle  d'or  des  intelligences. 

(1)  Sadoii't,  ;-.,^.. ,  ....  i.,iitunù<r 
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Sadoict  gémissait  amèrement  des  attaques  de  Luther.  Ce 
fut ,  il  le  déclare  lui-ni(^me ,  le  moment  le  plus  douloureux 
de  sa  vie.  De  toutes  parts  se  présentaient  des  sujets  de  tris- 
tesse ;  trop  éclairé  pour  n'être  pas  choqué  des  fautes  de  la 
cour  romaine,  il  les  blûmait  depuis  long-temps,  et  son  cœur 
souffrait  du  discrédit  qui  s'attachait  aux  prêtres.  Toutes  les 
pages  de  sa  correspondance  sont  pleines  de  ses  douloureuses 
confidences  à  cet  égard  (1). 

Tantôt  il  écrivait  à  Marcel  Cervin ,  qui  occupa  plus  tard  le 
trône  pontifical  :  •  S'il  en  était  beaucoup  qui  vous  ressem- 

•  blassent ,  le  nom  des  prêtres  ne  serait  pas  chez  toutes  les 

•  nations  l'objet  d'un  si  profond  mépris  et  d'une  telle  haine. 

•  Vous  voyez  (  car  sur  votre  route  vous  avez  pu  apprendre 

I  bien  des  choses  )  combien  nous  sommes  détestés  partout , 
t  quelle  mauvaise  opinion  le  monde  a  de  notre  caractère.  » 

Tantôt  il  dit  à  Polus  :  t  Dans  tous  les  malheurs ,  dans 

•  tous  les  revers  de  la  république  chrétienne ,  les  hommes 
c  sont  prêts  à  nous  en  rapporter  la  faute ,  à  nous  accuser 
«  de  tout.  >  Un  autre  jour  h  Salviati  :  '■  Vous  semblez  seul 
«  ou  presque  seul  dans  cet  ordre ,  à  donner  l'exemple  de 

•  l'antique  vertu.  • 

Quand  plus  tard  il  se  sera  retiré  dans  son  diocèse  et  qu'on 
voudra  le  rappeler  h  Rome,  il  répondra  tristement  :  i  Qu'irals< 
«  je  y  faire?  Le  pontife  est  le  plus  juste  et  le  meilleur  des 
«  hommes;  mais  les  autres  que  sont-ils?  Que  sont  tous  les 

•  ordres?  Que  valent  les  mccurs  publiques?  Que  pourrait 

•  l'éloquence  lorsque  les  caractères  et  les  volontés  de  tous 
«  repoussent  le  juste  et  l'honnête?  • 

Les  traits  de  ce  genre  abondent  dans  les  lettres  de  Sa- 
dolet ,  non  contre  l'Église  seule,  mais  aussi  contre  le  aiède , 
coupable  tout  entier  de  l'abaissement  de  l'Église.  •  C'est , 
"  nous  dit-il ,  un  désordre ,  un  renversemenl  génial  ■ 

II  sent  que  Ttlglisc  ne  peut  subsister  alml;  ce  B*est  pat 
qu'il  ait  eu ,  je  crois ,  l'intuition  des  dangen  qu'elle  allait 

(I)  SadoU,  Hpùi.  \MII.  1.1,.  Ml. 
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courir,  ui  l'espril  assc2  péutHrant  pour  deviner  les  déchi- 
rements et  la  séparation  imminente  ;  mab  il  s'inquiète, 
il  voit  le  mal  et  demande  qu  ou  y  apporte  un  remède. 
Toutefois  s'il  veut  la  réforme  des  abus,  c'est  la  réforme  dans 
l'Église  et  par  l'Kglise,  la  réforme  pratiquée  par  des  mains 
amies ,  non  par  des  mains  brutales ,  plus  avides  de  ruines 
que  de  réparations ,  et  il  proteste  à  maintes  reprises  de  son 
orthodoxie  :  «  In  catholica  veritalc  couslantissimus  sum,  ero- 
»  que  quoad  vivam,  potiusquc  de  vita  quam  de  sententia 
t  decedam.  »  S'il  déteste  le  moyen-âge  scliolastique,  s'il 
refuse  de  lire  ses  docteurs ,  il  admire  les  Pères  et  prétend 
suivre  à  leur  lumière  la  voie  qu'ils  ont  tracée.  Il  voudrait 
surtout  que  les  améliorations  se  fissent  sans  secousse ,  sans 
violence.  Sadolet  est  un  réformateur  pacifique  et  doux.  On 
ne  peut ,  en  le  voyant ,  s'empêcher  de  songer  h  un  parti 
honnête  et  peu  nombreux  que  nous  présente  l'histoire  de 
notre  première  révolution  ,  h  ces  hommes  d'intelligence 
élevée  et  de  cœur  droit,  qui  voyaient  les  fautes  de  la  royauté, 
mais  qui  l'aimaient  et  voulaient  la  sauver  en  corrigeant  ses 
erreurs.  Le  sort  de  ces  honnêtes  gens  est  douloureux  ;  ils  ont 
l'amer  chagrin  de  ne  pouvoir  se  dévouer  à  leur  cause  de 
tout  leur  cœur ,  parce  qu'elle  est  soutenue  par  un  parti , 
et  qu'ils  n'aiment  pas  le  parti ,  mais  la  cause.  En  proie  à  une 
perpétuelle  et  pénible  hésitation ,  ils  regretteraient  presque 
la  victoire,  parce  que  la  victoire  ramènerait  les  abus.  Cepen- 
dant leurs  conseils  sont  vains,  et  leur  vie  n'est  que  tristesse 
et  géniissemenL  Étrangers  aux  joies  et  aux  triomphes,  ils 
semblent  n'avoir  part  qu'aux  souffrances. 

Des  Imes  moins  délicates  s'accommodent  de  la  décadence  , 
elles  se  logent  dans  la  ruine  ,  prêtes  ik  l'agrandir,  au  besoin , 
pour  s'y  faire  un  abri  plus  agréable ,  prêtes  à  s'enfuir  quand 
viendra  le  dernier  écroulement ,  et  à  blâmer  les  serviteurs 
consciencieux  qui  avertissaient  du  danger.  Ces  derniers , 
trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  les  abus ,  trop  sincères  et  trop 
désireux  du  salut  commun  pour  ne  pas  les  signaler,  quand 
il  est  temps  de  les  corriger ,  passent  pour  avoir  appelé  les 
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catastrophes.  Leur  modération  même  les  rend  suspeds 
À  tous  les  partis  ;  leurs  amis  les  accusent  tout  au  moins  et 
froideur  ;  on  leur  reproche  d'avoir ,  aux  jours  de  la  pros- 
périté, montré  les  côtés  faibles,  averti  l'ennemi;  et  après  la 
chute,  au  moment  des  retours  offensifs,  comme  ils  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient,  fermes,  mais  modérés  dans  lears 
croyances,  on  les  trouve  indifférents,  incertains;  on  crierait 
presque  à  la  trahison.  L'ne  douleur  plus  grande  encore  les 
attend  :  les  adversaires  du  pouvoir  prétendent  compter  dans 
leurs  rangs  ces  amis  trop  loyaux  du  pouvoir,  et  ceux-ci 
voient  avec  chagrin  les  conseils  qu'ils  donnaient  pour  le  salut 
tournés  en  invectives,  leurs  représentations  amicales  saisies 
par  l'ennemi  et  devenues  entre  ses  mains  des  armes  redoutables 
et  mortelles. 

Tel  fut  le  rôle  et  tel  fut  le  son  de  Sadolet  Les  courtisans 
de  Léon  X  le  considèrent  comme  un  rêveur  enthousiaste, 
perdu  dans  le  culte  de  l'antiquité ,  qui  demande  ù  son  temps 
une  perfection  impossible.  Les  protestants  prétendent  qu'il 
fut  d'abord  avec  eux,  mais  qu'il  a  faibli.  Ils  I  li  ^ci  ucni 
presque  entendre  qu'il  s'est  laissé  séduire  par  la  papauté. 

Cependant  il  marchait  avec  calme  et  persévérance  dans  sa 
voie.  Les  remèdes  qu'on  voulait  apporter  au  mal  ne  pou- 
vaient le  satisfaire  :  il  aurait  voulu  qu'on  fit  des  concessions , 
qu'on  désarm.lt  l'attaque  en  sacrifiant  les  abus  ;  qu'on  mon- 
trât surtout  de  la  douceur  pour  les  ("garés  ;  qu'on  essayât  de 
guérir  les  membres  malades,  au  lieu  de  les  retrancher  et 
d'irriter  la  plaie  par  les  remèdes  violents  et  par  le  fer  :  •  Ne 
•  vuluera  ferro  et  asperioribus  quasi  medicamentis  crude»- 
t  cere  cogercntur.   •  (Sadolet  à  F.  Vlttorius.) 

Quand  enfin  la  jîuerre  est  déclarée,  quand  Home  se  décide 
pour  la  ripucur.  Sadolet  essaie  d'atténuer  les  sévérités  par  les 
tendresses  de  la  forme;  il  sait  donner  un  touchant  caractère 
de  l>onlé  h  ces  lettres  qui  ottrent  toujours  le  pardon,  tout  en 
demandant  la  répresrion.  Il  était ,  en  cela .  d'accord  avec 
Léon  X ,  et  ne  feisatt  qne  tradolre  une  commune  pensée. 
I.éon  X  n'était  pas  pour  les  mesures  violentes  ;  ce  n'est  pas 
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que  la  foi  lui  manquât ,  mnb  il  avait  été  touché  de  l'esprit 
nouveau  ;  il  n'avait  pas  impunément  lu  ces  beaux  livres  des 
anciens,  où  il  n'est  pas  question  de  persécution  ;  il  doutait  de 
son  droit  à  dominer  les  croyances  par  la  force.  Léon  X  n'aima 
la  violence  en  aucun  temps.  Quand  il  envoie  des  commis- 
saires pour  réprimer  des  troubles  dans  ses  États ,  s'il  leur 
donne  tout  pouvoir  pour  punir  ,  il  le  leur  donne  aussi  pour 
pardonner  (1).  Après  la  révolte,  il  laisse  place  au  repentir,  et 
même  aux  réclamations.  Il  est  toujours  prêt  à  entendre  les 
plaintes  de  ses  sujets. 

Dans  un  temps  de  guerre ,  les  vertus  mêmes  de  Léon  X 
devaient  se  tourner  contre  luL  Admirablement  né  pour 
conduire  le  choeur  du  catholicisme  triomphant ,  au  mi- 
lieu de  ses  docteurs  et  de  ses  artistes,  pour  ajouter  plus 
d'éclat  encore  à  ses  pompes ,  il  devait  s'étonner  d'abord  de 
la  lutte ,  n'y  pas  croire  et  pour  y  être  entré  trop  tard ,  s'y 
trouver  désarmé.  On  sait  ce  qui  arriva.  Léon  X  avait  d'abord 
été  Indifférent  à  ces  discussions ,  il  ne  sévit  que  quand  il  y 
fut  pour  ainsi  dire  contraint  L'hérésiarque  renouvelait  chaque 
jour  ses  attaques  ;  «  une  congrégation  de  cardinaux,  de  pré- 
lats ,  de  théologiens ,  de  canonistes ,  choisit  dans  les  écrits  du 
réformateur  quarante-une  propositions  qu'elle  condamna.  »  Le 
Pape  lança  contre  lui  la  bulle  fameuse  :  «  Exsurge,  Domine  >  ; 
et  Luther  et  ses  adhérents  furent  à  jamais  séparés  de  l'Eglise. 

Un  écrivain  protestant  (2)  blâme  Sadolet  d'avoir  attaché 
son  nom  au  bref  qui  ordonne  que,  si  Luther  persiste  dans 
l'hérésie ,  il  soit  saisi  et  envoyé  à  Rome.  Pour  lui  faire  un 
pareil  reproche ,  il  faut  oublier  ce  qu'était  le  XVI'.  siècle. 
Sadolet  ne  prêchait  pas  la  tolérance ,  mot  nouveau  ,  qui 
n'était  pas  encore  connu  dans  le  monde ,  mais  il  voulait 
qu'en  toute  chose  on  apportât  la  douceur,  vertu  qui  n'y 
était  pas  connue  davantage.  Léon  X  et  lui  durent  hésiter 
plos  d'une  fois.   Biab  pouvaient-ils  abandonner  le  pouvoir; 

(1)  V.  Sod.,  Epis*.  PonH/ie. 

(S)  Maocrec,  La  réfonmt  em  Itatit» 
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alxliquor ,  nun  pour  eux ,  mais  pour  une  puissance  qui  s'élail 
couflée  à  eux ,  et  cela  sur  la  sommation  d'un  moine ,  qui 
ne  semblait  pas  môme  convaincu  de  ses  doctrines  ?  C'eût  été 
une  révolution  plus  grande  que  celle  de  Luther. 

Les  dernières  pages  écrites  par  Sadolet  au  nom  de  Léon  X, 
sont  consacrées  à  la  Réronnc.  Celles  qu'il  adresse  à  Erasme 
nous  retiendront  un  instant ,  parce  que  nous  y  verrous  en 
présence  deux  représentants,  bien  dilTérents,  de  l'érudition 
du  temps ,  et  que  cette  opposition  nous  fera  mieux  connaître 
Sadolet  lui-même. 

11  fallait  assurer  des  défenseurs  au  catholicisme,  fortifler 
les  princes  dans  leur  foi ,  diriger  les  évoques ,  réchauffer  les 
cœurs  tiëdes,  ramener  les  convictions  douteuses ,  enQn  réunir 
ses  alliés.  Celui  de  tons  que  l'on  craignait  le  plus  de  voir 
échapper  était  Erasme ,  ami  douteux ,  qui  pouvait  devenir 
un  redoutable  adversaire.  Chaque  parti  était  jaloux  de  se 
rattacher  le  plus  puissant  des  écrivains  du  temps,  le  plus 
fécond ,  le  plus  hardi ,  l'esprit  du  siècle ,  la  flamme  ,  le  trait 
piquant  et  victorieux  ;  l'homme  dont  les  écrits  avaient  ea 
en  quelques  années  dix-sept  éditions  ,  publiées  à  20,000 
exemplaires.  Quel  parti  Erasme  allait-il  embrasser?  Les 
catholiques  étaient  inquiets  :  on  se  souvenait  qu'il  avait 
semblé  d'abord  encourager  Lutlier.  applaudir  à  ses  atta- 
ques ;  elles  flattaient  cet  amour  d'opposition  qui  était  l'esprit 
même  du  redoutable  écrivain.  Mais  le  lettré  s'épouvanta 
bientôt  en  voyant  les  fureurs  iconoclastes  des  derniers  dis- 
ciples. Comment  aimer  des  gens  qui  se  passaient  si  bien  de 
latin  et  de  littérature,  de  tliéologie  savante  et  de  discus- 
sions ingénieuses ,  un  parti  où  l'on  avait  à  choisir  cotre  la 
trivialité  populaire  ou  la  force  brutale  des  princes  ?  Ennaie 
n'osa  ni  ne  voulut  affronter  la  condamnation  solennelle  qui 
venait  de  frapper  le  réformateur ,  et  il  écrivit  au  Pape 
qu'il  se  proposait  de  se  rendre  à  nom<- 

ImT  réponse  de  Sadolet ,  au  nom  de  Loon  X  .  tcmoijjne 
une  grande  Joie  de  la  résolution  d'Erasme ,  et  un  grand 
sentiment  de  bonté  ,  d'humanité  émue.    Le  Pape ,  dit-il , 


insensible  aux  outrages  qui  ne  touchent  que  lui,  ne  sent  que 
les  douleurs  de  l'Église.  •  Comment  ne  gémirait-il  pas  de  la 
€  ruine  de  tant  d'âmes  lionnôtes ,  entraînées  dans  l'erreur , 

•  quand  il  voudrait  sauver  même  les  premiers  auteurs  de  leur 
«  égarement  •  La  correspondance  commencée  ce  jour-là , 
se  reproduira  plusieurs  fois.  Maltraité  par  les  autres  Italiens , 
Erasme  se  laissait  toucher  par  les  bienveillantes  avances  du 
Prélat.  •  On  ne  peut ,  disait-il ,  s'empêcher  de  l'aimer  quand 
on  allie  un  cœur  loyal  à  l'amour  des  bonnes  éludes.  » 
ProGtant  de  ces  dispositions ,  Sadolet  lâchera  de  le  rattacher 
de  plus  en  plus  .'i  l'Église,  de  l'armer  pour  le  grand  combat 
Au  lendemain  de  la  prise  de  Rome ,  il  lui  écrira.  «  Aujour- 
«  d'hui  que  le  centre  des  lettres  a  disparu ,  c'est  le  devoir 

•  de  tous  les  hommes  intelligents  de  chercher  à  remplacer 
«  Rome  morte ,  à  relever  cette  mine  ;  et ,  puisqu'ils  ne 
«  peuvent  plus  faire  entendre  leur  voix  dans  ces  grandes  as- 
«  sises  de  la  religion ,  de  soutenir  la  foi  dans  leurs  livres.  » 

Mais  Erasme  était  un  allié  capricieux  qui  servait  en  parti- 
san ,  à  ses  heures  et  à  sa  manière ,  tirant  parfois  sur  ses  amis. 
Sadolet  voudrait  essayer  de  modérer  la  vivacité  railleuse , 
de  diriger  la  plume  de  l'écrivain.  Ce  n'est  pas  qu'il  croie  sa 
foi  religieuse  menacée  par  les  plaisanteries  d'Erasme  ,  pas 
plus  que  sa  foi  littéraire  entamée  par  ses  dialogues  (1),  seu- 
lement il  craint  que  l'esprit  des  faibles  ne  se  trouble.  «  Pour- 
s  quoi  ne  pas  faire  quelques  concessions  aux  faiblesses  po- 

•  pulaires  ?  Pourquoi  les  fustiger  ainsi  sans  merci  ?  Pourquoi 
«  blesser  certaines  susceptibilités  et  ne  pas  ménager  les  naifs 
«  entraînements  d'une  piété  peu  éclairée  mais  respectable , 
■  des  pratiques  où  l'on  ne  peut  blâmer  que  l'excès  de  la 
«  foL  >  Sans  doute ,  <  ajoute  Sadolet ,  il  vaut  mieux  attacher 

•  sa  pensée  au  Christ  seul  ;  mais  toutes  les  âmes  ne  peuvent 
«  s'élever  à  cette  hauteur.  • 

Ainsi  se  montre  toujours  Sadolet,  doux,  un  peu  inquiet, 
essayant  de  calmer   les  hardiesses  dangereuses.    Ou  reste 

(i)  V.  F>a>nii ,  '  i.x    "iuntu. 
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sentant  tout  le  mérite  (l'Erosinc ,  il  rendait  un  juste  hommage 
à  SCS  talents;  il  vantait  avec  raison  cette  éloquence  abondante, 
«  cette  source  toujours  jaillissante,  qui  ne  redoute  pas  l'épui- 
«  sèment,  comme  des  eaux  amassées.  *  C'est  là ,  en  effet ,  ce 
qui  distingue  Erasme  des  lettrés  italiens.  Erasme  est  l'érudition 
vivante ,  l'enfance  latine  de  l'esprit  moderne.  I>es  savants  de 
Home  nous  représentent  la  vieillesse  élégante  de  l'esprit 
latin.  Étrange  contraste  que  celui  des  deux  correspondants  ! 
L'un  sage ,  presque  timide ,  nature  grave ,  amie  de  l'ordre , 
avec  quelque  chose  de  calme  et  de  doucement  rayonnant , 
représente  admirablement  la  majesté  pacifique  et  bénigne  de 
la  cour  romaine.  C'est  un  de  ces  hommes  de  lettres  dociles , 
qui  s'accommodent  de  la  domination  protectrice  et  nourri- 
cière du  Saint-.Siége ,  et  vivent  paisiblement  h  son  ombre, 
sauf  à  se  réfugier  dans  le  passé  toutes  les  fois  que  leur  pensée 
est  en  désaccord  avec  le  présent.  L'autre,  inquiet,  frondeur, 
sceptique ,  véritable  image  de  l'esprit  du  Nord  et  de  l'esprit 
populaire ,  n'aime  pas  les  princes ,  n'aime  pas  les  moines , 
et  n'accepte  la  religion  même,  qu'autant  qu'elle  ne  froisse 
pas  sa  raison.  Il  écrit  h  l'adresse  des  rois,  ce  merveilleux 
portrait  de  l'aigle  qu'on  peut  lire  dans  ses  Adages  (1) ,  ces 
moqueuses  invectives  ,  cri  de  guerre  de  l'esprit  en  lutte  avec 
la  force  matérielle,  de  l'esprit  qui  ne  possède  pas  une  part 
du  sol,  qui  habite  parmi  les  livres,  s'y  bâtit  contre  les  op- 
pressions une  imprenable  forteresse ,  et  de  là  se  raille  des 
puissances  ,  dont  il  est  volontiers  l'ennemi ,  parce  qu'elles  se 
font  sans  lui  et  souvent  contre  lui. 

Erasme  n'est  que  malice  et  que  verve  ;  Sadolet  a  toute  la 
bonhomie  qui  nianque  .1  son  correspondant  :  il  en  a  même  trop 
parfois;  ce  serait  le  plus  grand  défaut  de  cet  lioitinic  o\ 
cellent. 

Ces  relations  se  continuèrent  jus<|u'au  dernier  jour  d'Erasme. 

(1)  V.  Eratmi,  Aéa§Uu  SewabsM  M|vUiai  pelil.  ChiL  II ,  cmt  VII. 
Pr«T.  I.  L'aoteur  ijouie  i  Ifaqoe  tcro  wirwm  quod  Uli  para»  commbIi 
caa  okiribot  are  niminm  poelica ,  illud  miniai,  «b  Ut  «riMMUMro  fiad 
tau  MMOMOi  brlluam. 
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ianlôt  Sadolet  lui  envoie  ses  écrits;  tantôt  il  proCte  d'un 
moment  de  las^tude  de  l'écrivain  pour  l'engager  à  mettre 
fin  aux  attaques  de  ses  adversaires,  en  publiant  une  solen- 
nelle apologie  qui  serait  en  même  temps  une  protestation 
de  son  orthodoxie.  La  corresfrandance  se  termine  comme 
elle  a  commencé ,  par  les  offres  du  plus  entier  dévouement , 
par  de  délicates  félicitations  et  de  sérieux  conseils. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  écrites  par  Sadolet  au 
sujet  de  la  condamnation  de  Luther  ;  elles  sont  citées  partout. 
11  en  faudrait  dire  autant  d'un  remerciement  chaleureux 
adressé  ù  l'empereur  Charles  V ,  qui  venait  de  prendre  haute- 
ment parti  contre  les  Luthériens.  Rome  avait  attendu  sa 
décision  avec  angoisse ,  la  joie  fut  égale  à  l'inquiétude  res- 
sentie. Le  secrétaire  du  souverain  Pontife  n'a  pas  assez  de 
paroles  pour  témoigner  la  satisfaction  de  son  maître;  et 
celui-ci,  dans  son  ravissement,  écrit  de  sa  propre  main 
quelques  mots  à  la  suite  de  la  lettre.  C'est  la  dernière  pièce 
de  ce  recueil  :  le  Pape  allait  être  bientôt  surpris  par  la  mort 
(f.  décembre  1521). 

Sadolet  ne  devait  pas  retrouver  la  même  faveur  sous  le 
successeur  de  Léon  X.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  l'élec- 
tion d'Adrien  VI .  nommé  par  des  gens  qui  furent  les  premiers 
à  s'étonner  de  leur  choix.  Adrien  était  animé  des  meilleures 
intentions.  Keligieux  (1),  austère,  simple  dans  ses  mœurs,  et 
portant  cette  simplicité  sur  le  trône,  il  haïssait  les  simonies  et 
les  corruptions  de  Rome  autant  au  moins  que  le  faisait  Luther. 
Il  comprenait  les  fautes  de  ses  prédécesseurs  ,  et  pour  les 
racheter  sacrifiait  lui-même  et  les  siens  (2);  essayant  par 

(1)  Les  lionnéi«s  gens  de  Rone  •'éUieiK  réjouis  de  son  élection.  •  Plaise 
à  Dieu,  dit  Ncfri,  de  le  aaiBleiiir  dam  tes  aaiam  réMilations.  Mais  le 

poDVoir  bit  d'étraagcs  métaBarphoKs,  Mutoat  ehes  les  prCtres.  • Le 

Pape  ^oi  est  réeUenent  tiis-hoDme  de  bien  et  religieuse  personne....  • 
iMtrudeNegrL 

(2)  V.  dans  les  Lettra  de  Segri  la  —pitre  dont  il  traita  Tun  de  ses  nerenx 
cl  en»  de  ses  parents  qui  espéraient  proâier  de  sa  fortune.  —  Id.  •  On 
croyait  qoH  serait  wi  bon  ea$$iere  delta  Chie$a,  dMMe  k  vrai  dire  néces- 
saire, ea  égard  ^  la  prodigalité  de  soo  prédéeenear.  » 
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son  économie  d'cATaccr  le  souvenir  des  prodigalités  iihwmw, 
réparant  les  injustices  de  Léon  \ ,  restituant  les  villes  mal 
acquises,  rétablissant  les  princes  dépossédés.  Il  eût  encore 
souhaité  supprimer  une  Toule  de  Dispenses,  accomplir  lui- 
roémc  la  réforme  intérieure  de  l'Église ,  et  en  même  temps 
poursuivre  Luliicr  dont  il  abhorrait  l'hérésie. 

Sadolet  et  lui  semblaient  devoir  aisément  s'entendre  :  car 
ils  désiraient  également  le  retour  h  un  état  meilleur  ;  mais  ils 
le  désiraient  autrement  Ils  voulaient  traiter  le  même  malade, 
mais  ils  n'appartenaient  pas  à  la  même  école.  I^  caractère 
d'Adrien  ne  devait  pas  faire  aimer  la  réforme  aux  Romains , 
mais  plutôt  la  décréditer  :  ils  la  voyaient  en  lui  représentée 
par  tout  ce  qu'ils  abhorraient  le  plus,  un  allemand,  un 
scholastique,  un  ennemi  des  lettres  et  des  arts  (1).  Personne 
n'aurait  pu  dire  alors  à  quelle  nation  un  pape  devait  appartenir 
pour  plaire  à  tous.  Ktranger ,  il  était  sûr  d'être  détesté  de 
l'Italie;  Florentin,  il  l'était  de  Rome;  Romain,  de  Naples 
et  de  Florence.  Mais ,  pour  les  Romains ,  Adrien  était  pis 
encore  :  ce  n'était  qu'un  Allemand  transplanté,  quelque 
chose  comme  Luther  dans  Rome.  Ses  qualités  mêmes  los^- 
raient  l'éloignement.  Théologien  h<ibile ,  très-versé  dans  la 
philosophie  de  l'École,  Adrien  VI,  par  sa  science,  par  son 
xèle  contre  l'hérésie,  par  son  amour  pour  des  moyens 
gothiques  de  gouvernement ,  rappelait  le  moyeu-Age.  L'Italie 
croyait  voir  celui-ci  reparaître  tout  entier  avec  ses  aspérités 
de  forme  et  ses  pénalités  elTroyables.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
Sadolet  comprenait  le  redressement  des  abus.  Les  réformes, 


(1)  Au  jour  d«  ion  nitrée  à  Ronc,  on  atail  eoaaMMé  à  lui  élever  «■  are- 
de^rionpbe.  Il  Ql  inlerrompre  le  iratail,  diniil  ^u«  c'élaiciil  H  ém  Mm 
bonoes  pour  Ict  GenUlt  d  noa  pour  dn  ckrétlnM.  —  Dl  acdo  dM  daMto 
omIio  un  di  non  fieda  ^pMi  «IM  dks  hiver  hno  f\a  Sin  Grcfork»,  e dw  dl 
taUequcMe  Malue,  viv»  MOMNia  délia  |r«nd«tn  e  gloria  Bmhum,  mb 
lKd«caloeperlakkrieadl8mPetrft.— BMendoli  iWMMrai*  la  belvédère 
il  LaocoeiHe  p«  osa  eeaa  eceeliBie  e  ■IteMIe  dl«e  t  mmI  Mola  aaUqveraa. 

ta^^^^^^-^^^^       tfk^M^^M      AMA^AH^  ^^^      la     a^^g^^^_^      _^^^^^^^B^^        ^^^^^^^^^^gA   ^^— 

■mqHB  n^Ma  avMeOT*  ^ea  la  pteoBtre  leBcewiv,  aeoBMeneHB 

coaitlnM  de  Léon  X.  —  V.  Uurtt  dt  fkfH, 
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e»  effet,  ne  se  Tout  pas  bnnqoeaent;  il  faut  procéder  avec 
douceur,  aller  pas  à  pas,  saisir  les  iostauts,  i  rooUia  tem- 
pera ;  >  ou  bien  ce  n'est  plus  une  réforme ,  mais  une  révolu- 
tion ,  et  Adrieu  n'avait  ni  l'âge ,  ni  la  puissance  d'un  révo- 
lutionnaire, iiouuète  liumme  à  idées  étroites  et  de  pauvre 
ressource,  excellent  moine,  assez  bon  cardinal,  ne  sachant 
rien  des  affaires  de  l'État ,  il  se  livrait  à  ses  conseillers  et  se 
laissait  tromper  par  eui  (1).  L'histoire  de  son  règne  est 
l'histoire  de  son  impuissance. 

Il  était  le  premier  à  la  sentir.  Obligé  de  lutter  contre  la 
peste,  la  guerre,  la  famine  et  l'hérésie,  le  malheureux 
pontife  expiait  les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Mais  Home  ne 
lui  tenait  compte  ni  de  ses  désespoirs,  ni  de  ses  tentatives; 
elle  ne  vit  que  la  tyrannie  mesquine  qui  supprimait  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire  et  la  haine  que  le  pontife  lui  portait  et 
qu'elle  lui  rendit  (2).  Adrien  ne  soupçonnait  rien  des  mœurs 
italiennes  et  n'était  pas  homme  à  les  ménager. 

Loin  de  chercher  à  connaître  ses  nouveaux  sujets ,  il  évitait 
tout  contact  avec  eux  et  ne  se  confiait  qu'à  deux  hollandais , 
son  dataire  et  son  secrétaire,  Enkefort  et  Hezius  (3).  Au 
lieu  de  contenir  cette  société  élégante  et  corrompue ,  Adrien 
VI  l'effaroucha.  Quel  étonnement  et  quel  effroi  n'avait  pas 
dû  pro<luire  au  milieu  de  l'heureuse  assemblée  des  lettrés, 
au  lendemain  de  Léon  X ,  un  barbare  qui  redoutait  le  nom 
même  des  lettres,  «  leur  ennemi  personnel  »,  assure  un  écri- 
vain du  temps,  Pierius  Valeriauus.  Il  ne  les  détestait  pas 

(I)  V.  le  procès  de  Soderini. 

(S)  Le  peuple  arail  accudili  arec  colère  la  noarelle  de  sa  nomination, 
^ol  privait  llulk  d*aa  hoaneur  qoi  waMait  loi  appartealr.  II  k  rengeait 
m  déÉcaraat  Kt  actfoM,  ça  riaat  de  sca  g«iu  nodeslea,  de  «es  préiér^nces 
ealiMiici,deMseoiiresooalre  Pasqaio  ,  qu'il  voulait  faire  jeier  au  Tibre 
m  rédafare  ca  pMHsièfe.  —  Pasqaioo  su  di  niala  toglia ,  perche  il  Papa  ba 
deUo  cbe  noo  rude  cbe  egli  babbia  la  sua  Testa  di  San  Harco.  lia  futlo 
ii—dere  cbe  se  eof  liera  qaakliuM  cbe  scrire  mie  o  di  se  o  di  altri 
to posira  atiMeaseate.  —  V.  ausi  Paul  Jo«e,  VU  éTAérim  VI. 

(»)  BmêM  «apidi  e  oMmord,  dit  Nc^ri.  —  Les  ItaUeoa  v^jaieot  avec 
dèpWrir  eel  mUamntu  sor  Icqad  échouait  la  diplomatie  Hifr^tlK 
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cependant ,  si  Ton  en  croit  Erasme  :  seulement  il  faisait  son 
choix ,  il  avait  t  ses  bonnes  lettres  ;  •  mais  ce  n'étaient  pas 
les  lettres  de  Rome.  Aussi  Valerianus ,  faisant  le  compte  des 
infortunes  des  écrivains,  met-il  au  premier  rang  le  règne 
d'Adrien  qu'il  place  parmi  les  persécuteurs  ;  on  dirait  à  l'en- 
tendre ,  un  second  Paul  II.  Il  y  a  dans  l'épouvante  de  l'auteur 
italien  une  exagération  comique  :  >  Si  diutius  vixisset ,  go- 
«  thica  illa  tempora  adversus  bonas  litteras  videbatur  susd- 

•  tatunis.  i 

Il  semblait  que  ce  fût  là  un  premier  avis  donné  par  le  ciel 
à  la  société  romaine  :  la  parole  qui  menace  avant  la  main 
qui  cliAtie  ;  le  règne  d'Adrien  VI  avant  le  sac  de  Home.  Mais 
on  ne  comprit  pas  l'avertissement  ;  on  ne  vit  que  les  menaces 
du  moment  et  chacun  prtt  son  vol ,  CastigUone  à  Urbin , 
Jules  de  Nédicis  à  Florence ,  Valerianus  jusqu'à  Naples. 
Sadolet,  quoi  qu'en  dise  Fiordibello  (1),  ne  suivit  pas  tout 
d'abord  leur  exemple.  Sa  correspondance  ne  nous  laisse  au- 
cun doute  sur  ce  point  II  ne  s'éloigna  qu'en  avril  1523.  II 
n'avait  quitté  Rome  que  pour  un  voyage  de  quelques  jours 
à  Modène,  avant  l'arrivée  d'Adrien  VI;  puis  il  était  revenu 
c  attendant  que  le  nonvoau  pontife  disposât  de  lui  >.  •  Sa- 

■  doJet,  écrivait  alors  Negri,  se  tient  sagement  à  sa  vigne, 

■  séquestré  de  la  foule  et  sans  se   mettre  en  peine    des 

•  faveurs.   • 

S'il  eût  gardé  quelque  espérance  ambitieuse  ,  elle  eût  été 
bientôt  détruite  par  le  Pape.  Celui-ci  n'avait  pas  apprécié 
Sadolet  ni  ses  talents  (2).  Il  disait  de  ses  écrits  que  c'étaient 
lettres  de  poètes,  ce  qui,  chez  Adrien,  était  la  marque  du 
plus  grand  mépris.  De  tous  les  beaux  esprits  du  temps,  Paul 
Jove  avait  seul  trouvé  grâce  devant  lui  ;  et  dans  sa  Vit 
d'Adrien .  il  avoue  avec  une  certaine  confusion  les  carnet  de 
cette  préférence.   «  Ainsi,  j'avais  plus  gagné  à  négliger  la 


(I)  •  Coa  a  hM  «lia  Léo  ricnaïaMi,  (Sadolcla»)  ttiUM 
rdiciU.  CarpmiorMte  nlgnifit  »  Fiordibello,  S«àM,  «ft«. 

(9)  Rom  si  Mniviflie  cM  mm  tmlila  |li  tekhlt  ptrmbw  il  fUÛm  ; 
mi  io  non  ■!  miraritlio,  perrlM>  il  Papa  non  lo  conoMC,  aè  lo  ht  gwtti*. 
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«  poésie,  qu\'i  donner  à  de  graves  éludes  un  travail  de 
•  plusieurs  années.  >  Le  Pape  poassait  si  loin  cette  balDC 
des  poètes,  qu'autrefois  il  n'avait  pas  voulu  que  son  royal 
élève  connût  leurs  œuvres. 

Sadolet  cherchait  une  consolation  dans  le  travail  (1) ,  mais 
il  eût  désiré  s'y  livrer  loin  de  Home.  Il  voulait  en  finir  avec 
cette  existence,  avec  ces  relations  bruyantes  qui  ne  lui 
offraient  que  fatigues  sans  compensations.  Au  mauvais  vouloir 
du  Pape  se  joignaient  des  chagrins  plus  graves.  On  accusait 
l'ancien  secrétaire  de  Léon  X  d'avoir  falsifié  un  bref  :  «  Que 
«  désormais  les  autres,  érrivait-il,  désespéré  de  cette  infâme 

■  accusation ,  apprennent  par  mon  exemple  combien  c'est 
«  folle  de  servir  les  princes  dans  cette  chaîne.  »  Aussi , 
quel  que  fût  son  regret  de  renoncer  à  la  société  des  savants, 
au  sol  môme  et  à  l'aspect  de  la  ville ,  il  demanda  et  obtint  de 
partir  pour  son  diocèse. 

Aux  yeux  des  amis  de  l'évoque ,  ce  n'était  pas  une  disgrâce 
que  d'être  repoussé  par  Adrien  VL  Ils  lui  en  auraient  plutôt 
fait  une  gloire.  Son  départ  fut  un  triomphe  ;  on  le  comparait 
à  Cicéron  s'éloignant  pour  l'exil.  Et  ce  n'étaient  pas  les 
lettrés  seulement ,  mais  la  ville  entière  qui  rendait  un  glorieux 
hommage  à  l'un  de  ses  plus  beaux  génies.  Combien  Sadolet 
ne  dut-il  pas  être  heureux  s'il  lut  la  lettre  où  Girolamo 
Negri  racontait  son  départ  :  •  Notre  bien-aimé  Mons.  Sadolet 
«  s'en  va ,  au  grand  déplaisir  de  toute  cette  cour.  Je  crois 
c  que  si  de  notre  temps  se  conservait  l'antique  usage  de 

■  changer  de  vêtements  pour  marquer  sa  douleur,  il  ne  se 

(1)  Ha  in  animo  di  scrnere  un  libro  de  repubiica  e  di  crivellar  tuUe  le 
repabiiche  di  nostro  tempo,  pracipue  queila  non  délia  cliicsa,  ma  di  preli  : 
e  parimente  on  libro  de  Gloria  ,  il  qoale  û  deskkra  ncgii  altri  cbe  son 
pvdati  di  Ckerooe,  appresso  an  libio  in  eomohitiao  di  te  «toao  délia  morte 
41  Mes.  Giulio  suo  Traiello.  OItre  a  cio  sopra  gli  CTangeli»  e  sopra  i  Salnii 
c  faire  il  libro  delta  difensione  delta  Fitosofia  del  quale  li  manca  poco.  Le 
qoai  cose  tulle  spero  cbe  a  lui  daranno  immortalita  e  a  noi  summa  ulilita , 
edUetto,  e  cosi  nôo  perderemmo  io  tutlo  per  quesia  sua  andala.  —  Leti,  d* 
iivrj.TftnillSlS. 
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«  trouverait  guère  inoins  de  20,000  hommes  pour  lui  donner 
«  ce  public  témoignage  d'intérêt,  comme  les  trouva  Cicéron. 
«  Il  semble  à  tout  homme  de  bien  que  la  bonté  et  la  vertu  de 
«  Rome  s'en  vont  avec  lui  y  et  cela  n'est  que  trop  vrai  (  e  in 
«  vero  cosiè  ).  > 

Trente-quatre  jours  après  avoir  quitté  Rome ,  Sadolet  ar- 
rivait à  Carpentras,  échappant  à  la  peste  et  aux  bandes  indis- 
ciplinées qui  dévastaient  l'Italie.  La  haute  réputation  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus  l'avait  précédé  ;  on  l'accueillit  avec 
transport,  le  peuple  s'était  précipité  aux  portes  de  la  ville  et 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  joie  du  prélat ,  «  par  une  bé- 
•  nédiclion  divine,  la  peste  qui  désolait  la  contrée  fmissait  à 
«  son  arrivée.  ■  Une  lettre  qu'il  écrivait  alors  à  Egidius ,  dous 
le  montre  dans  un  véritable  ravissement.  ■  On  ne  saurait  ima- 
■  giner, dit-il,  rien  de  plus  doux,  déplus  reposé  que  mon  état 

t  actuel (1)  Je  voudrais  vous  exprimer  de  vive  voix  tout 

«  ce  que  j'éprouve....  vous  me  loueriez  de  ma  résolution.... 
>  Je  vais  enfm  pouvoir  me  livrer  en  paix  i\  mes  études,  goûter 
«  le  repos  et  celte  tranquillité  d'âme  que  je  ne  trouvais  plus  à 
«  Rome.  •  Le  regret  de  Tancienoe  existence  se  fait  bien  encore 
parfois  sentir.  <  11  ne  me  manque  qu'une  chose,  la  société  de 
«  mes  amis ,  la  vie  commune  avec  tant  d'hommes  savants  et 
«  dévoués  qui  fréquentaient  ma  maison.  Je  ue  trouverai  plus 
«  ces  charmants  esprits ,  leurs  familiers  entretiens,  leurs  plai- 
«  sauteries  aimables,  r  Mais  au  milieu  de  ces  regrets ,  11  n'est 
pas  fâché  d'une  situation  qui  lui  permet  d'employer  ^  son 
usage ,  les  phrases  de  Cicéron  exilé.  •  S'il  avait ,  ajoule-t-il , 
(pielque  tristesse ,  il  trouverait  une  consolation  dans  les  livres 
et  dans  la  pensée  de  Dieu.  • 

Cette  pensée  prenait  chaque  jour  plus  de  place  dant  son 
âme.  Sadolet  a  tout  l'enthousiasme  du  néophyte,  les  ardeurs» 
le  mécontentement  de  soi-même ,  le  sentiment  de  son  imper- 
fection. Il  gémit  de  n'avoir  pas  assez  d'élancement  vers  Dieu  , 
aaseï  de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  de  sentir  en  lai 

(1)  Sadokt,  EpUu  U  Otré.  /fifUiim.  là.  janii.  ibU. 
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trop  du  vieil  homme  ,  quand  il  veut  se  donner  entièrement 
aux  coutiMuplalions  divines.  «  Heureux ,  dit-il ,  les  anciens ,  si 
«  courageux ,  si  constants  et  si  fermes.  Dieu  les  visitait  plus 

•  souvent;  il  faut  accuser  nos  fautes  et  non  sa  bonté,  s'il 

•  s'est  retiré  de  nous.  •  Cette  exaltation  est  sincère ,  mais  la 
transformation  n'est  pas  complète  encore ,  le  détachement 
n'est  pas  absolu. 

A  peine  Sadolet  arrivait-il  dans  son  diocèse,  qu'Adrien  VI 
mourut  (14  septembre).  Rome  se  réjouit  de  la  mort  d'un  pape 
qui  ne  parlait  pas  sa  langue ,  qui  lui  laissait  une  guerre  à 
soutenir ,  qui  n'accordait  pas  une  faveur  et  renvoyait  tout 
le  monde  mécontent  (1).  Après  un  des  plus  longs  conclaves 
que  Ion  eût  vus,  Jules  de  Médicis,  fut,  sous  le  nom  de 
Clément  Vil  (2)  élevé  au  trône  pontiûcal,  aux  grands  applau- 
dissements des  lettrt^.  •  Le  buone  leltere ,  écrit  Negri  (3) , 
«  gia  quasi  fugale  dalla  barbarie  prxterita  sperano  d'esser 
«  restitute  :  est  cniro  genuinum  Medicex  familiae  decus  ,  fo- 
<  vere  Musas.  >  Il  ajoute,  quelques  jours  plus  tard:  «  Nous 
«  avons  un  prince  qui  veut  relever  l'académie ,  et  qui  pour 

•  donner  meilleure  espérance  aux  gens  de  bien ,  a  désigné 

•  Blons.  Sadolet  pour  son  secrétaire Il  lui  a  écrit  si  chau- 

•  dément  qu'on  espère  qu'il  ne  pourra  refuser  de  venir.  » 
Clément  VII,  en  effet,  avait  commencé  par  rappeler  auprès 

de  lui  tous  ceux  qu'Adrien  VI  avait  mis  en  fuite ,  tous  les  hom- 
mes de  Léon  X  ;  il  ne  pouvait  oublier  Sadolet 

«  Les  académiciens  attendaient  celui-ci  avec  une  extrême 
impatience  {U).  •  Venez ,  lui  écrivait  Negri ,  sinon  pour  vous 
même ,  au  moins  dans  l'intérêt  des  lettres  qui  ont  grand  be- 
soin d'un  Mécène  auprès  d'Augaste  (5). 

Sadolet  répondit  à  l'appel  du  pape.  Il  pouvait  quitter  son 

(1)  Lett.  di  Negri. 

(Si  Negri,  Lett.  A  23  si  corona  il  Pontificc  Clémente  VII  :  e  titmo  le  Palle. 

(S)  Id.,  29  novembre  1523. 

(4)  V.  Letteredi  Prin.,p.  119;  —  Leltere  di  G.  Negri. 

(5)  Nrgri  craignait  qu'il  ne  fui  retenu  ,  •  vinto  dalla  dilctlatioo  chc  clla 
prendc  in  quell'otio  suo  liUcrario.  • 
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diocèse  sans  scrupule  ;  son  souverain  l'ordonnait ,  d'ailleurs 
il  ne  s'éloignait  qu'à  la  condition  que  la  liberté  lut  serait  ren- 
due dans  trois  ans.  L'n  intérêt  puissant  l'appelait  à  Rome.  Le 
nouvel  élu  promettait  de  réaliser  son  vœu  le  plus  ardent.  Il 
réforme  de  l'église  faite  en  Italie ,  par  un  pape  italien  y  qui 
saurait  donner  des  soins  avec  ménagement. 

:  C'était ,  nous  dira-t-il  plus  tard ,  la  pensée  la  plus  chère 
t  du  pontife  et  je  l'y  affermissais  moi-môme.  Il  voulait  réu- 
c  nir  les  évoques  de  toute  la  terre .  les  plus  recommandables 
«  par  leur  science  et  leur  vertu ,  s'éclairer  de  leurs  conseils , 
t  s'aider  de  leur  influence  pour  ramener  à  l'antique  pureté 
«  les  mœurs  des  prêtres  qui  semblaient  fortement  altérées, 
«  pour  ranimer  la  foi ,  épurer  la  religion  des  peuples,  eflàcer 
<  les  souillures  du  sacerdoce  et  le  relever  de  sa  chute  (t).  > 

Sadolet  partit  donc  après  avoir  confié  l'administration  de 
son  église  à  un  juriste  dont  il  vante  les  mérites ,  à  Jean  de 
Lopès  d'Avignon.  A  son  arrivée  à  Rome  ,  le  pape  lui  rendit 
les  fonctions  qu'il  avait  occupées  sous  Léon  X  (2) ,  l'admit 
dans  sa  familiarité ,  l'appela  dans  son  conseil  intime. 

Clément  VII  apportait  au  pouvoir  une  haute  réputation  ,on 
s'attendait  à  trouver  en  lui  un  des  plus  grands  pontifes  qui 
eussent  jamais  occupé  le  trône  de  saint  Pierre.  On  l'avait  vu  à 
l'œuvre  au  temps  de  Léon  X  dont  il  avait  été  le  ministre  avec 
tous  les  bénéfices  du  rôle  d'héritier  présompUt  C'était  à  la* 
qu'on  attribuait  les  résolutions  hardies  du  règne,  les  sévérités 
mêmes,  et  cette  opinion  ne  nuisait  pas  à  sa  popularité.  Il  avait 
semblé  fortifier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  faible  et  de  relâché 
dans  l'autorité  de  Léon  X  ;  il  était  l'austérité  de  ce  gouver- 
nement trop  facile.  Telle  est  l'Idée  qu'on  se  fait  de  lui  en 
voyant  dans  le  portrait  de  Léon  X  par  Raphal'l ,  cette  figure 
sévère  qui  est  au  second  plan  comme  attendant  son  heure. 

(I)  SadoL,  ad  Cêrmtmitt  popmlo»  arat. 

(9)  Oo  lai  dooM  poweotMfw  an  Jraac  hommt  à»  SS  «m.  Bcoolt  Ae- 
cdU .  mis  dam  PopliilM  générale,  8«4olcl  êlait  le  muI  Mcrélaiiv  Ai  pif*. 
Nivri  dbail  d'AocolU  :  •  Qoctlo  Mrs  Bibolo  oollcfa  di  G.  Cenrv  nel  ooom- 
Uli».t 
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Après  la  mort  de  son  parcot,  Jules  de  Médicis  u'avait  pas  dé- 
menti la  grande  opinion  qu'on  avait  de  lui.  Rome  l'avait  vu 
supporter  noblement  la  mauvaise  fortune ,  abdiquer  à  temps 
des  espérances  incertaines  encore,  et  désigner  aux  suffrages 
du  consistoire ,  celui  qui  devait  un  instant  garder  sa  place. 
Il  semblait  que  ce  fut  1  homme  des  circonstances.  •  Le  nou> 

•  veau  pouvoir  évitait  les  difficultés  qui  avalent  embarrassé 

•  ses  deux  prédécesseurs....  Nul  homme  aussi  bon ,  si  l'on  en 

•  croit  Veltori ,  n'avait  été  pape  depuis  200  ans....  On  ne  pou- 

•  Tait  lui  reprocher  ni  orgueil ,  ni  simonies  ,  ni  avarice ,  ni 

■  passions  mauvaises  ;  il  était  sobre  dans  sa  vie  ,  modeste 
«  dans  son  vêtement,  religieux,  dévot  (1).  Tel  est  aussi  le 
portrait  que  Sadolet  fait  de  Clément  VU  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  ;  c'est  ainsi  qu'il  loue  sa  bonté ,  son  esprit 
droit,  son  amour  de  la  paix  ,  ses  sentiments  religieux.  Il  ne 
lui  fait  qu'un  reproche,  c'est  :  <  de  ne  pas  savoir  rester  d'ac- 
«  cord  avec  lui-même  ,  de  ne  point  persévérer  dans  ses  ré- 
«  solutions  et  de  se  livrer  à  ses  conseillers ,  plus  qu'il  n'est 
«  honorable  pour  un  prince  >.  A  peine,  en  effet, Clément  VII 
fut-il  sur  le  trône ,  qu'on  vit  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les 
misères  que  cachait  son  apparente  fermeté.  Intelligence  Gne 
et  pénétrante  ,  rompue  aux  affaires ,  sachant  considérer  à  la 
fois  toutes  les  faces  des  événements ,  il  voyait  le  but ,  les 
moyens,  mais  il  voyait  mieux  encore  les  obstacles,  et  sa 
finesse  et  sa  pénétration  ne  produisaient  qu'une  mortelle  in- 
certitude. Il  lui  fallait  alors  chercher  une  décision  dans  son 
entourage ,  et  là  l'irrésolution  se  renouvelait  plus  affligeante  , 
augmentée  des  caprices ,  des  petites  passions ,  des  intérêts 
mesquins  des  favoris. 

Et  pourtant  la  situation  demandait  des  cœurs  résolus  ; 
l'avenir  s'annonçait  terrible.  Luther,  lui-même,  voyait  avec 
épouvante  les  symptômes  de  bouleversement  :  c  Je  ne  doute 

■  pas,  écrit-il  en  janvier  1523,  que  l'Allemagne  ne  soit  me- 

(1)  Raake,  But.  delà  Papamié ,t.  i,  Oétnent  VII,  pa<sim.— V.  Guicbar- 
dio.  «  dteeotVII  était  natordlOBent  sérieux,  inratisab!e,  ennemi  des 
piabirs ,  mescré  daat  tt%  déonrebes.  • 


—  130  — 

«  nacée  de  la  plus  cruelle  guerre  ou  de  son  dentier  jour.  • 
Les  Turcs  avançaient  La  diète  de  Nuremberg  (mars  1 523) 
avait  suspendu  l'exécution  de  l'édit  Impérial  et  dressé  contre 
le  clergé  une  longue  liste  de  griefs.  Rentré  à  Wittemberg, 
Luther  organisait  son  église ,  ouvrait  les  couvents ,  et  de  la 
ville  saxonne ,  connue  d'une  Home  rivale,  réglait  la  foi  nou- 
velle et  étendait  la  main  jusqu'en  Belgique  et  en  Hollande. 
Enfln  la  guerre  recommençait  plus  ardente  que  jamais  entre 
l'Empereur  et  le  Hoi ,  et  le  Pape  était  sollicité  à  prendre 
parti  entre  les  deux  rivaux. 

Jules  II,  malgré  la  hardiesse  de  ses  intentions  et  sou 
ardeur  patriotique ,  avait  été  un  politique  à  courte  vue.  En 
voulant  détruire  les  barbares  l'un  par  l'autre ,  il  leur  avait 
ouvert  l'Italie.  Les  Espagnols,  appelés  par  son  successeur 
pour  conibaltre  les  Français .  n'avaient  pu  se  contenter  long- 
temps de  ce  rôle  secondaire.  On  devait  s'attendre  à  payer 
leur  secours  :  le  XVI*.  siècle ,  en  effet ,  n'est  pas  le  temps 
des  dévouements  chevaleresques.  L'allié  était  devenu  bientôt 
un  maître  gênant.  A  quoi  bou  être  délivré  des  Français, si  l'on 
retrouvait  un  joug  plus  lourd  ?  Le  moment  était  donc  venu  de 
changer  de  voie.  Rude  était  la  tâche  imposée  à  Clément  \'II; 
il  Tallait  arrêter  brusquement  le  mouvement  donné  par  plu- 
sieurs papes,  par  lui-même  autrefois  ;  ni  sa  main  n'était  asset 
vigoureuse,  ni  l'Italie  assez  puissante  pour  un  si  grand  effort 

Clément  VII ,  incapable  de  suffire  seul  à  de  telles  néces- 
sités ,  s'en  remettait  à  un  petit  conseil  privé  où  dominaient 
deux  influences  contraires,  Schomberg  et  Ciberto:  SdKMuberf , 
un  allemand  partisan  de  l'Empereur;  Cibcrlo,  dataire  et 
camérier  du  I*ape ,  son  ami  le  plus  cher ,  qui  jadis  ennemi 
de  la  France,  s'était  rallié  à  elle  et  rêvait  dt^à  l'afllranchbse- 
uient  glorieux  de  l'Italie ,  l'affrandiissement  par  la  goerre , 
et  prétendait  faire  de  son  maître  un  Jules  II  triomphant 

Sadolet  fut  initié  à  ces  délibérations  intimes.  Qaelle  pensée 
}  apportait-il?  Serait-il  pour  Schombcrg  et  César,  ou  pour 
la  France  ?  Il  est  en  relations  avec  le  frère  do  l'Empe- 
reur, mab  sans  lien  étroit;  il  a  des  rapports  avec  le  roi 


~  ISi  - 

de  France ,  mais  sans  engagements  politiques.  Sadolel  appor- 
tait donc  au  conseil  une  troisième  pensée  ;  il  allait  reprendre 
avec  plus  de  décision  la  politique  franche  et  nette  qu'il 
avait  déjà  soutenue  sous  Léon  \.  Ce  n'était  pas  la  plus 
hardie,  ce  n'est  pas  celle  qu'eût  pu  demander  un  prince 
temporel  ;  mais  elle  convenait  au  souverain  spirituel  de  la 
chrétienté.  Elle  ne  devait  pas  faire  Rome  grande  et  victo- 
rieuse ,  mais  la  sauver  du  moins  des  derniers  désastres ,  la 
préserver  dans  le  présent,  et  lentement  ramener  le  monde 
an  Saint-Siège.  Sadolet  a  senti  l'irrémédiable  impuissance 
de  l'Italie.  Les  conquêtes  par  le  glaive  lui  semblent  indignes 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  langage  qu'il  a  dû  tenir  dans 
les  conférences  secrètes  du  Vatican ,  c'est  celui  qu'il  prête  à 
Clément  dans  ses  lettres  :  «  il  doit  se  souvenir  qu'il  est  le  père 
commun  des  fidèles,  qu'il  y  a  une  Hongrie,  une  Allemagne 
menacées  par  les  Musulmans  ;  que  le  Pape ,  occupé  de  la 
guerre ,  envoyant  ses  légats  à  la  tête  des  armées ,  ne  peut  les 
envoyer  aux  assemblées  d'Allemagne  où  triomphe  l'hérésie; 
qu'il  ne  faut  pas  provoquer  l'Empereur,  qui  ne  demande  qu'à 
être  attaqué  pour  aller  saisir  violemment  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  la  couronne  impériale  et  le  sceptre  d'Italie  ;  ne  pas  favo- 
riser François  I". ,  mais  être  impartial ,  doux  et  résigné,  prê- 
chant d'exemple,  essayant  d'établir  la  paix  entre  les  princes  : 
aller  même ,  au  besoin ,  la  leur  proposer  sans  craindre  les 
fatigues.  »  Kn  un  mot ,  qu'il  se  contente  d'être  le  chef  de  la 
chrétienté ,  et  son  pouvoir  sera  plus  grand  ainsi  et  plus  ferme 
que  s'il  était  même  le  premier  des  princes  italiens. 

Clément  VII  sembla  tout  d'abord  entrer  dans  cette  voie. 
■  II  désirait ,  dit  Guichardin ,  aussitôt  que  le  péril  présent , 

•  (  l'invasion  française  )  serait  éloigné ,  montrer  le  désinté- 
«  ressèment  et  l'impartialité  qui  conviennent  à  nn  souverain 

•  pontife  dans  les  guerres  entre  chrétiens,  et  procurer  la 

•  paix  de  tout  son  pouvoir.  >  Les  ambassadeurs  des  deux 
princes  ennemis,  Beaurain  et  Saint-Maixant,  faisaieni  de 
▼atns  efTorls  pour  le  gagner  en  faveur  de  leurs  maîtres. 
Quand  l'amiral  Bonnivct  cul  repassé  les  monts ,  Clément  VI! 
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voyant  que  les  Français  ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terre  en  Italie,  crut  que  le  but  si  long -temps  poursuivi  était 
atteint  II  engagea  les  deux  princes  à  la  paix  ;  mais  r£m- 
pereur  voulait  davantage.  Emporté  par  les  conseils  du  conné- 
table de  Bourbon ,  se  décidant  ù  senir  ses  haines ,  il  songeait 
à  envaliir  la  Provence.  Le  Pape  essaya  de  l'en  détourner, 
d'empêcher  une  guerre  qui  allait  rendre  toute  réconciliation 
impossible.  On  sait  quel  fut  le  succès  de  l'entreprise.  Charles, 
après  un  siège  inutile ,  forcé  à  la  retraite ,  laissa  son  armée 
sur  les  chemins  ;  et  François  I". ,  le  suivant  dans  sa  déroute , 
entrait  sur  ses  pas  en  Italie.  Clément  conclut  avec  la  France 
un  traité  de  neutralité,  et  aux  plaintes  de  l'Empereur,  qui 
se  disait  trahi,  qui  rappelait  les  paroles  du  ministre  de 
Léon  X ,  il  répondit  ce  que  lui  disait  Sadolet  :  que  le  Pape 
avait  dû  oublier  les  pensées  du  cardinal  de  Médicis;  qu'il 
était  le  père  de  tous  les  Chrétiens  et  qu'il  ne  leur  devait  à 
tous  que  la  paix. 

Mais  les  événements  se  précipitaient  Bientôt  FYançois  I", , 
battu  à  Pavic ,  tombait  entre  les  mains  des  Impériaux.  La 
correspondance  de  Sadolet  devient  plus  active  {h  mars  1525). 
Ému  de  la  grandeur  du  désastre  et  de  la  grandeur  du  prince 
captif,  Clément  VII  envoie  ù  la  mère  du  roi  des  consola- 
tions. Ce  n'est  pas  assez  encore .  la  papauté  ne  pouvait  de- 
meurer indifférente  à  la  conduite  de  Charles  V;  ne  devait-elle 
pas  s'entremettre  dans  ces  grands  événements ,  se  jeter  entre 
ce  vaincu  et  les  entraînements  de  la  victoire.  Puisqu'elle  est 
la  directrice  des  consciences ,  la  conseillère  des  Ames  ,  troa- 
Tera-t-elle  occasion  plus  haute  et  plus  belle  d'exercer  son 
Influence.  Clément  VU  ne  manqua  pas  à  son  devoir.  ■  Notre 
t  désir,  l'objet  de  nos  conseils,  écrivait-il  à  la  mère  de 

•  François  I". ,  c'est  que  toute  cause  de  guerre  soitdétniite, 
I  que  le  roi  conserve  la  vie  et  l'honneur;  que  ses  droits  et 
«  ceux  du  Saint-Siège  soient  respectés.  C'«>st  le  but  de  tous 

•  nos  soins  et  l'intérêt  de  Chirles ,  nuvii  bien  que  de  votre 
c  fils  et  de  nous.  >  Kn  eflet.  Il  adresse  lettre  sur  lettre  à 
l'Empereur  :  une  cntr' antres  pleine  d'élévation,  desentlmenl 
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religieux,  d'idées  géni'reuscs,  et  qui  rappelle  le  disconrsque 
Cuichardin  met  dans  la  bouche  du  confesseur  de  Charles  V. 
L'Empereur  va  décider  du  sort  de  son  glorieux  prisonnier. 
Le  Pape  lui  donne  an  noble  conseil  y  conseil ,  selon  lui , 
nécessaire  à  la  paix  du  monde.  Il  lui  montre  tout  d'abord 
les  souffrances  de  la  chrétienté.  «  C'est  à  lui  de  conquérir 
l'immortelle  gloire  d'avoir  donné  le  repos  au  monde ,  non 
pas  contraint  et  forcé ,  mais  dans  la  plénitude  de  son  vouloir. 
Pardonner  à  son  ennemi  vaincu ,  quelle  plus  belle  gloire ,  et 
quelle  offrande  plus  chrétienne  peut-il  faire  à  Dieu?  Com- 
ment mieux  désarmer  sa  main  suspendue  sur  l'Europe  et  sur 
r  Église.  Qu'il  se  montre  facile  dans  les  conditions  qu'il  im- 
posera à  son  rival  (i).  »  Ce  sacrifice  de  ses  avantages,  cette 
abnégation  grandiose  que  recommande  le  Pape  et  qu'expose 
si  bien  Sadolel  était  peut-être  encore  une  habileté  politique. 
Le  titre  que  poursuivait  Charles  V ,  d'arbitre  souverain  de  la 
chrétienté  y  il  l'obtenait  ainsi ,  non  par  la  force ,  mais  par  un 
acte  généreux  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté.  Ce  triomphe 
qu'il  préféra  devoir  à  la  violence ,  qu'il  ambitionna  vaine- 
ment toute  sa  vie,  qu'il  allait  chercher  plus  tard  sous  les 
murs  de  Tunis  et  qu'il  manquait  sous  ceux  d'Alger ,  il  le  ren- 
contrait ici  sans  peine  et  sans  effort 

Charles  V  aima  mieux  suivre  une  politique  moins  élevée  ; 
au  lieu  de  se  fier  à  la  parole  chevaleresque  de  son  rival,  il  fit 
avec  lui  un  marché  ;  François  I". ,  devenu  libre ,  refusa  de  le 
tenir  et  la  guerre  bouleversa  de  nouveau  l'Europe.  Les  diffé- 
rents États  épouvantés  des  succès  de  l'Empereur,  avaient 
négocié  des  alliances  contre  lui  pendant  la  captivité  du  roi. 
La  régente,  le  roi  d'Angleterre  pressaient  le  Pape  de  s'unir 
avec  eux.  Clément  Vil  se  laissa  entraîner.  Ciberto  triom- 
phait (2).  «  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'une  petite  vengeance, 
■  d'un  point  d'honneur,  d'une  seule  ville,  cette  guerre  va 
«  décider  de  la  déli\Tance  ou  de  l'esclavage  de  l'Italie.  Nos 

(1)  Sadolet,  EpUi.  Pontif. ,  95. 
(t)  LtXXtrt  di  Printipi.  Gibrrto. 
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t  descendants  regretteront  de  n'avoir  pas  vécu  de  notre 

•  temps .  pour  contempler  un  si  grand  bonheur  et  en  jouir. 

•  La  gloire  en  sera  Ix  nous  seuls  et  le  fruit  en  sera  plus  doux,  a 
C'est  presque  le  mot  que  prononcera  plus  tard  et  sous 

d'aussi  tristes  auspices  une  des  glorieuses  victimes  de  l'indé- 
pendance italienne  :  •  Italia  fara  da  se.  » 

Ou  ne  saurait  voir  sans  une  certaine  sympathie  cette  ar- 
deur pour  une  noble  cause ,  ce  désir  de  liberté  ranimé  dans 
les  cœurs  italiens.  >lais  quand  on  songe  h  l'insuflisance  des 
moyens  ;  à  la  Taiblessc  des  troupes  italiennes,  à  l'absence  de 
généraux  capables ,  à  la  division  des  villes ,  à  la  légèreté  des 
alliés  de  l'Italie,  de  François  I".  prêt  à  tout  sacrifier  pour 
avoir  des  conditions  de  paix  meilleures,  on  ne  peut  voir 
Ih  qu'une  folle  présomption.  Y  avait-il  d'ailleurs  une  Italie  à 
sauver ,  quand  les  Italiens  se  mettaient  au  service  de  tous  les 
envahisseurs?  On  apprécie  mieux  alors  la  sagesse  de  Sadolet 
qui  voulait  seulement  ôter  tout  prétexte  à  l'attaque ,  et  faire 
la  papauté  respectable  en  la  montrant  désarmée.  Les  événe- 
ments se  chargeaient  de  prouver  que  l'on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  souverain  pontife  et  prince  guerrier. 

•  Au  moment  où  les  troupes  pontificales  entrent  en  Lom' 

t  bardic  pour  faire  la  guerre  h  l'empire ,  la  diète  allemande 

«  s'assemblait  à  Spire,  et  Ferdinand  signait  le  décret  en  vertu 

t  duquel  on  laissait  aux  états  la  liberté  de  se  conduire  en 

«  matière  de  religion  ,  chacun  selon  son  propre  jugement , 

■  sauf  à  eu  répondre  devant  Dieu  et  l'Kmpercur.  C'était  con- 

«  sacrer  l'établissement  du  protestantisme  en.\llemagDe(1).  • 

Sadolet  devait  soufTrir  du  rôle  qui  lui  était  fait.  Pour  une 

âme  honnête  ,  il  n'est  pas  de  plus  rude  épreuve  que  de  se 

voir  enchaînée  par  le  dévouement  ;\  une  autorité  qui  ne  veut 

pas  se  laisser  sauver ,  à  une  politique  que  l'on  comljat  ao 

fond  du  cœur;  pas  de  pins  rude  soufflrance  que  ces  Inttes 

sut  résultats ,  ce  specUcle  de  son  impalMuice  en  présence 

de  désastres  vers  lesquels  on  est  fatalement  entraîné.  La  cor- 

(I)  n.inkc.  Hntoirw  et  in  pajHmir, 
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rospnndaiicc  de  l't^vôqup ,  pendant  ces  tristes  annexes ,  n'est 
qu'une  plainte  sans  fin  sur  l'état  de  la  chrétienté. 

Pour  achever  de  le  désoler  ,  ce  fut  lui  qui  dut  rédiger  le 
manifeste  d'une  guerre  qu'il  avait  blâmée,  cette  longue  lettre 
gémissante  où  le  Pape  rappelle  h  l'Kmpereur  son  dévoue- 
ment si  mal  récompensé ,  expose  ses  griefs  et  la  triste  né- 
cessité qu'on  lui  a  faite  ;  où  cependant  tout  en  déclarant  la 
guerre,  il  oiTre  encore  une  fois  la  paix  (23  juin  1526). 

A  peine  le  message  était-il  envoyé,  que  Clément  VII .  avec 
sa  funeste  mobilité ,  le  démentait  et  faisait  porter  à  son  am- 
bassadeur CastigUone,  un  bref  d'un  ton  plus  doux.  Au  milieu 
de  ces  indécisions  douloureuses ,  les  malheurs  s'accumulaient. 
I^  demii-re  lettre  de  Sadolet  raconte  avec  un  découragement 
profond,  l'invasion  de  Rome  par  les  Colonna,  ce  désastre 
avant-coureur  de  la  grande  ruine  qui  allait  un  an  plus  tard 
épouvanter  le  monde  (1). 

Sadolet  voulut  une  dernière  fois  tenter  de  faire  accepter  ses 
conseils,  et  de  ramener  aux  pensées  chrétiennes  le  pontife 
abattu  par  ces  malheurs,  c  Que  le  Pape ,  disait-il ,  profltant  du 
■  prétexte  honnête  que  fournit  la  guerre  de  Hongrie,  dépose 
•  ou  plutôt  jette  avec  empressement  des  armes  inutiles  et  aille 
«  trouver  l'Empereur.  »  Là,  dans  une  entrevue  personnelle,  on 
pourrait  finir  celte  étemelle  négociation  toujours  arrêtée,  tou- 
jours trahie  par  les  intermédiaires  ;  c'était  le  seul  moyen  d'en 
finir  avec  les  compromis,  les  faux-fuyants ,  les  argumentations 
menteuses.  Puis  une  fois  l'accord  conclu  avec  l'Empereur, 
il  faudra  demeurer  à  jamais  dans  ce  rôle  pacifique.  Les  histo- 
riens nous  disent  que  Clément  VII  parut  un  Instant  se  décider 
pour  cette  politique.  Nul  doute  qu'il  ne  faille  en  rapporter  le 
mérite  à  Sadolet  Quand  Rome  aura  succombé  ,  Negri  lui 
écrira  :  ■  Chaque  jour  on  gémit  de  n'avoir  pas  suivi  l'admi- 
rable avis  que  vous  donniez.  »  Et  cet  avis  il  le  rappelle  dans 
les  termes  mêmes  que  nous  citions  tout  h  l'heure  (2).  Nous 

(1  j  Sadolet  n'avait  pas  été  plus  respecté  qne  les  autres.  Il  avait  m  piller 
tout  ce  qu'il  possédait  et  s'élait  à  Krand'pcine  sauvé  au  rbateau  St-Ange  ;  ce 
qui  lui  restait  disparut  dans  le  sac  de  la  ville  (1527). 

(2)  Ltlt.  de  Girolamo  Nfffri.  10 
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retrouverons  d'ailleurs  la  môme  pensée  à  un  autre  momeDt 
de  l'histoire  du  prélat,  sous  le  pontiflcat  de  Paul  III. 

Mais  le  Pape  ne  savait  pas  s'arrêter  h  un  projet  :  Sadolet 
se  lassa  de  signer  des  résolutions  qu'il  avait  en  vain  com- 
battues. Ces  trois  années  n'avaient  été  qu'une  longue  suite 
de  douleurs,  de  malheurs  plus  grands  encore.  Au  dégoût 
des  aflTaires  se  joignait  un  sentiment  religieux,  plus  fort 
chaque  jour.  «  Après  que  ma  vie  s'était  passée  à  faire  les 
«  aiïaircs  des  autres,  je  voulais  songer  aux  miennes;  J'avais 
«  assez  donné  au  Prince ,  assez  à  mes  amis.  •  Ce  n'est 
pas  qu'il  les  aime  moins;  mais  il  fuit  le  trouble  ,  l'agi- 
tation. D'ailleurs  l'âge  arrivait;  Sadolet  sentait  la  lassitude 
et  ce  désir  ,  si  naturel  chez  l'homme  intelligent  et  l'homme 
de  cœur,  de  rentrer  en  soi,  de  vivre  pour  soi  et  pour  son 
.Ime  .  quand  on  s'est  trop  dépensé  toute  sa  vie.  Le  temps 
qu'il  avait  promis  au  Pape  était  écoulé.  Jamais  il  n'avait 
compté  faire  payer  ses  services  ;  un  séjour  plus  long  pouvait 
le  faire  accuser  d'ambition  ;  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  son  diocèse. 

Les  événements  se  précipitèrent  après  son  départ.  Le  Pape 
poursuivait ,  avec  plus  ou  moins  de  mystère ,  ses  prépa- 
ratifs de  guerre ,  et  négociait  toujours.  Hion  de  plus  dé- 
solant que  ces  prétendues  négociations.  L'esprit  se  perd  «l 
suivre  ces  irrésolutions,  ces  desseins  avortés,  sitôt  suivis 
de  repentir.  L'intelligence  semble  sortir  de  ses  voies ,  et  la 
moralité  tout-à-fail  absente.  Des  courriers  se  croisent;  des 
notes  s'écliaugent,  et  la  note  est  déjà  démentie  avant  d'être 
remise.  Les  princes  s'en  remettent  à  leurs  envoyés,  qui 
s'en  remettront  au  hasard  ;  ils  emportent  des  blanc-seiogs 
que  les  événements  se  chargeront  de  remplir.  Hugues  de 
Moncadc  est  député  vers  le  Pape  ,  pour  le  détacher  de 
François  I".  ;  mais  il  ira  d'abord  trouver  le  roi»  et  attendre 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage  à  traiter  avec  celui-ci 
contre  le  Pape.  Tel  ambassadeur  part  pour  déclarer  la 
guerre,  qui  conclut  une  trêve  en  chemin.  lUcn  de  fixe;  rieo 
d'arrêté,  si  ce  n'est  le  désir  de  .se  tromper  les  uns  les 
autres.  Il  semble  voir  des  élèves  de  Machiavel ,  pleins  de 
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boDue  volonté ,  mais  ne  sachant  où  appliquer  les  leçons  de 
perfidie  du  maître.  Le  l'apc  donne  un  spectacle  plus  af- 
fligeant encore  que  tous  les  autres  (1),  parce  que  la  ruine 
est  à  sa  porte ,  que  la  fatalité  l'enlace ,  qu'il  ne  fait  rien 
pour  la  repousser  et  s'agite  misérablement  pour  resserrer 
ses  liens.  On  le  voit  ainsi ,  pendant  quelques  mois  ,  allant  de 
Ciberto  à  Schombei^  .  de  Schomberg  à  Giberto ,  regrettant 
un  parti  dès  qu'il  l'a  pris ,  ofl'rant  d'une  main  ce  qu'il  re- 
tire de  l'autre  ;  n'envoyant  d'ambassadeur  que  pour  le  dé- 
mentir; ne  traitant  qiie  pour  ne  pas  tenir  le  traité;  ne  pre- 
nant de  résolution  hardie  que  pour  n'en  pas  profiter  ;  enfin , 
lorsqu'il  croit  abuser  les  autres ,  s'abusant  lui-même  et  as- 
surant sa  ruine,  l  ne  seule  chose,  au  milieu  de  tout  cela, 
reste  debout,  l'esprit  de  destruction,  représenté  par  quel- 
ques bandits  allemands  ,  affamés  de  dévastation  ;  et  par 
des  bandes  espagnoles,  que  le  pillage  de  la  Lombardie 
allèche  au  pillage  de  Rome. 

Rome,  en  effet,  allait  tomber  par  lapins  téméraire,  la 
plus  folle .  la  plus  invraisemblable  des  entreprises  ;  mais 
Dieu  semblait  avoir  frappé  d'aveuglement  le  Pape  et  ses 
conseillers ,  et  soufflé  l'esprit  de  hardiesse  et  de  témérité  au 
connétable  de  Bourbon.  Il  faut  lire,  dans  Cuichardin,  tout 
le  beau  récit  de  la  marche  du  Connétable.  —  Le  5  mai , 
celui-ci  campait  dans  les  prés  voisins  de  Rome  ;  le  6,  à  la 
pointe  du  jour,  il  donnait  l'assaut  au  Borgo,  et  le  soir, 
à  5  heures,  les  Espagnols  et  les  Allemands  entraient  dans 
la  ville  par  le  pont  Si\tc.  Rome  fut  mise  à  sac ,  et  Clé- 
ment VII ,  prisonnier ,  regretta  plus  d'une  fois  de  n'avoir 
pas  pratiqué  les  conseils  de  Sadolet, 

(1)  Voir  aoe  lettre  de  Negri  (  15S7)  sur  Tétai  mistnble  de  b  cour  de 
Rome  :  t  Questa  corte  bornai  è  direouta  una  corliae  di  galline.  Ogni  di 
mmo  pia  chiari  della  iniquita  di  tempi  e  delta  peuioM  ttagkne.  Credo 
ia  brève  mo  ci  rimarra  se  non  quaicbe  ambitiot»  adoeeo  deMinlo  a 
morir  solla  paglia,  e  per  boo  c«cr  io  di  qtiegli  ano,  ko  deliberato  re» 
dormi  io  Padova  e  in  Vendis. 


CHAPITRE  IV. 

SADOLET,    ÉVÊQCE  ET  CARDINAL. 


Sadolct  n'avait  pas  été  témoin  des  derniers  malheurs  de 
Rome  :  il  était  heureusement  rentré  dans  son  diocèse.  Ce- 
pendant des  bruits  menaçants  venaient  troubler  sa  joie  ;  il 
presse  ses  amis  de  lui  envoyer  des  nouvelles.  •  Au  moment 
«  de  mon  départ^  leur  dit-il,  tous  les  dangers  semblaieul 
«  conjurés;  je  croyais  oc  laisser  aux  autres  que  ma  part  des 
«  prospérités.  Quelle  ne  serait  pas  ma  désolation  s'il  était 

•  arrivé  quelque  malheur  nu  Pontife ,  si  l'on  pouvait  croire 
>  que  je  l'ai  quitté  parce  que  je  le  voyais  dans  l'inrortuoe  1  • 
Mais  bientôt  le  doute  n'est  plus  possible;  l'effrayante  nou- 
velle est  venue  jusqu'il  lui.  Sa  douleur  éclate.  I^  cité  de  son 
choix,  celle  où  il  a  passé  tant  d'heureuses  années,  Rome 
n'est  plus  !  Ce  n'était  pas  une  patrie  ordinaire ,  que  cette 
ville  riche  de  tant  de  souvenirs  :  Sadolet  aurait  répété  volon- 
tiers ces  paroles  de  Dante  :  »  Je  pense  fcrnitMnent  que  les 
«  pierres  de  ses  murailles  sont  dignes  de  respect .  plus  encore 

•  qu'on  ne  le  pense  généralement ,  ainsi  que  le  sol  où  elle 

•  est  assise.  •  Et  voilà  que  les  barbares  ont  une  fois  encore 
envahi  ce  sanctuaire,  jeté  au  vent  tant  de  précieuses  reliques, 
mutilé  «  dtopcrsé  les  chefs-d'œuvre,  ravagé  Jt  plabir  ce  nnée 
(les  arts  et  des  lettres. 
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Sadolet  »  ne  peut  trouver  la  sentence  de  Dieu  trop  sévère, 
quand  il  pense  au\  fautes  accumulées.  Mais  ne  pouvait- 
il  y  avoir  quelque  pitié  pour  les  bonnes  intentions  du 
Pontife ,  pour  ses  tentatives  de  réforme ,  tentatives  que 
sa  douceur  seule  faisait  échouer  ;  enûn .  pour  tant  de 
vertus  cachées?  •  Rome  elle-même  a-t-elle  bien  mérité 
OB  sort  aussi  cruel  ?  *  On  ne  saurait  croire ,  écrit  Sadolet , 
combien  cette  destruction  de  la  Ville  est  une  calamité 
pour  le  genre  humain  tout  entier.  Sans  doute  les  vices 
étaient  nombreux  à  Rome ,  mais  les  qualités  y  dominaient. 
Cétait  le  séjour  de  la  politesse ,  de  l'hospitalité ,  de 
la  prudence.  N'était-ce  pas  la  plus  noble  et  la  plus 
glorieuse  des  cités?  S'il  s'est  trouvé,  comme  vous  me 
l'écrivez ,  des  gens  assez  follement  égarés  pour  se  réjouir 
de  son  malheur ,  ce  ne  sont  point  des  hommes  ,  mais 
plutôt  des  bétes  sauvages.  Aujourd'hui  que  la  haine  de 
ses  ennemis  est  satisfaite .  quek  remords  ne  doivent-ite 
pas  éprouver  de  leur  fureur  (1)  ?  » 
Pendant  long-temps  encore  on  retrouvera ,  dans  la  cor- 
cspondance  du  Prélat ,  l'épouvante  et  comme  l'immense 
etentisscment  de  la  chute  de  Rome  (2).  Le  sort  du  Saint- 
Père  inquiète  surtout  Sadolet  Plein  de  gratitude,  au  sou- 
venir des  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  lui ,  il  veut  aller  par- 
tager sa  captivité,  le  suivre  jusqu'en  Espagne,  si  les  vain- 
queurs doivent  l'y  traîner.  Il  recueillait  du  moins,  autant 
qu'il  le  pouvait ,  les  débris  du  naufrage ,  offrant  un  asile 
aux  fugitifs  de  Rome ,  qui  accouraient  à  lui ,  nus ,  sans  res- 
sources ,  et  partageant  avec  eux  son  humble  fortune. 

Sadolet  avait  eu  sa  part  des  malheurs  publics.  S'il  n'avait 
pas,  comme  tant  d'autres  ,  souffert  dans  sa  personne  et 
son  honneur ,  il  avait  perdu  ce  qu'il  possédait  de  plus  cher  au 
monde ,  ses  livres ,    de   précieux  livres   grecs  ,   amassés 
grands  frais,  et  des  travaux  qu'il  n'était  plus  d'Oge  à 


(1)  Sadolet,   Epùt.    V,   lib.  I. 

(3)  V.  S*dol.  EpUt.  ad  Br»»mmm.   1SS8. 
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commencer.  Lui-même  nous  raconte  comment ,  échangés 
au  désastre  du  reste  de  sa  fortune  ,  ces  pauvres  volaies 
sont  venus  misérablement  échouer  aux  ports  de  France. 

Mais  ce  qu'il  déplore  surtout ,  t  c'est  l'Italie  en  proie  à 
«  la  Barbarie  ;  c'est  la  ruine  du  nom  latin.  •  Sadolet  a  raison 
de  gémir.  La  prise  de  Rome  a  porté  un  coup  terrible  aux 
études  latines.  C'est  la  fin  de  ce  monde  charmant  dans  le- 
quel s'est  écoulée  sa  jeunesse.  En  vain  protestera-t-il  en 
faveur  des  lettres  antiques;  en  vain  bembo  suivra-t-il  son 
exemple  ;  les  fantômes ,  un  moment  ressuscites ,  vont  ren- 
trer dans  leur  nuit;  la  réalité  moderne  reprend  sa  place. 
Le  Latin  ,  naguère  triomphant ,  sera  réduit  à  plaider  en 
forme  pour  sa  conservation.  L'Académie  Romaine  est  dis- 
persée sans  retour.  Un  ami  de  Sadolet,  Girolamo  Negri  a 
voulu  revenir  «  contempler  les  cendres  de  la  cité  embra- 
«  sée.  >  11  engage  Sadolet  à  demeurer  dans  son  diocèse  et 
lui  dit  :  «  Nous  avons  tout  perdu ,  cette  existence  éclatante , 
«  et  ce  champ  des  honneurs  et  de  la  fortune  ouvert  .1 
«  tous...  ;  il  faut  dire  adieu  ù  l'aimable  commerce  des  sa- 

•  yants;  à  peine  peut-on  trouver  un  ou  deux  hommes  avec 
a  qui  parler  latin  dans  le  Latium  >  (1). 

Sadolet  crut  voir,  dans  ces  infortunes,  comme  un  avis  da  del 
de  se  donner  entièrement  à  ses  nouvelles  occupations.  Il  se 
soumit  sans  regret  •  La  résignation ,  dit-il ,  est  aisée  quand 

•  on  a  mis  en  Dieu  tout  son  espoir:  Qui  si  fuerit  nobls- 
«  cum ,  quis  contra  nos  *  (2)  ?  Désormais  son  ambition 
ne  dépassera  plus  les  limites  de  son  diocèse.   •  Je  suis  re- 

•  venu  dans  ces  lieux ,  écrit-il ,  pour  en  faire  à  jamais  le 
«  centre  de  mes  projets  et  de  mes  espérances  ,  enfm  de 
»  ma  vie  entière.  >  Vainement  lui  dira-t-on  que  ses  avb 
sont  nécessaires  à  la  république,  il  priera  ses  amis  de  ne 
pas  éveiller  en  lui  de  pareils  scrupules. 

Quand  il  avait  fui  Rome  au  temps  d'Adrien,  U  avait  4  peine 

(I)  tedoL.  Kfut,  VU,  llb.  VIII. 
(3)  td.,  Kptji.    .Y,  lib.   I. 


—  lui  — 

eu  le  temps  de  soupçonner  les  charmes  de  la  retraite  ;  main- 
tenant il  va  les  savourer  à  loisir.   «  S'il  m'avait  été  permis  de 

•  choisir  la  condition  qui  pouvait  me  rendre  le  plus  heureux, 

■  je  n'aurais  pu ,  je  crois ,  en  désirer  une  autre  que  celle  que 

•  m'assure  un  bienfait  particulier  de  Dieu.  Ne  suis-jc  pas  le 

■  plus  fortuné  des  hommes  ;  je  ne  parle  pas  du  bonheur  qui 

•  conTiendrait  ù  ma  profession ,  si  j'étais  ce  que  je  dois  être , 

•  mais  du  bonheur  humain.  Rien  ne  me  manque  ici.  J'y  trouve 
«  la  paix  de  l'âme,  l'amour  de  mes  peuples,  du  calme  pour 

•  mes  études,  en  un  mol,  la  médiocrité  dorée  (1).  •  Combien 
il  goûte  ce  repos  occupé ,  dans  lequel  il  pourra  t  satisfaire  la 

•  double  vocation  de  sa  vie ,  être  tout  à  Dieu  et  aux  lettres  , 

•  se  plonger  dans  les  livres,  enfin  abreuver  aux  sources 

•  mêmes  une  longue  soif  des  belles  connaissances.  »  Les 
mêmes  idées  reviennent,  exprimées  en  mille  manières,  dans 
des  coulidences  adressées  à  Bembo,  à  Salviati,  à  bien  d'autres 
encore. 

L'évêque  n'avait  pas  d'ailleurs  rompu  tout-à-fait  avec  le 
monde.  La  considération  publique ,  sous  les  formes  les  plus 
flatteuses,  celle  de  l'éloge  ou  d'un  conseil  imploré  pour  un 
livre  nouveau ,  veuait  le  chercher,  si  loin  de  Rome ,  et  faisait 
de  lui  comme  un  oracle  mystérieux  et  vénéré.  Sa  retraite 
avait  fait  grand  bruit  :  on  l'admirait,  quelques-uns  l'enviaient 
et  parlaient  de  l'imiter.  C'était  pour  la  postérité ,  disaient  ses 
amis,  qu  il  avait  quitté  la  ville,  et  l'on  s'attendait  à  voir  sortir 
de  cette  solitude  de  Carpculras  de  belles  œuvres  utiles  à  l'hu- 
manité. 

Ainsi  commence  pour  Sadolet  une  existence  nouvelle ,  re- 
ligieuse et  savante,  où  nous  allons  voir  se  développer  ses 
belles  qualités.  Nous  y  pénétrerons  avec  lui  et  nous  le  suivrons 
tour  à  tour  dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  publique,  dans  ses 
étudjîs. 


(I)  Sadokt,  Epist.  ad  Satviatum.  Il  dit  aillears  :  c  In  lilteriset  in  saa- 

•  Tilate  bujos  vite  qux  mihi  in  bis  lods  proiiflie  aeœdcre  ad  cœlestcm  illam 

•  TiUm  aUeram  f  idetur.  • 
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Sadolel  nous  parle  quelque  part  de  sa  résidence,  •  peul- 
•  (Hre  trop  exposée  aox  vents ,  mais  agréable  et  charmante 
«  entre  toutes.  »  Androniaque ,  au  sortir  de  la  captivité ,  se 
plaisait  h  reconstruire  une  image  incomplète  de  Troie.  Sa- 
dolet,  exilé  volontaire,  veut  se  créer  un  doux  et  commode 
asile,  qui  lui  rappelle  un  peu  la  patrie  absente  et  les  beaux 
ombrages  du  (.)uirinal. 

C'est  de  cette  retraite  que  sont  datées  quelques-unes  de 
SCS  lettres,  c'est  là  qu'il  essaie  de  roronunencer  la  vie  de 
Rome  sans  ses  agitations.  On  revoit ,  dans  ses  récits,  les  sou- 
pers d'autrefois,  la  tal)l  ■  inol  stc  où  viennent  s'asseoir  les 
amis  intimes,  où  il  y  a  luujours  place  pour  les  savants 
qu'attire  dans  ce  coin  de  terre  le  renom  de  SadoleL  On 
cause  des  nouvelles  d'Italie;  on  lit  quelque  lettre  élégante 
d'un  membre  de  l'Académie  romaine;  on  entame  de  graves 
discussions  sur  les  ancieus ,  ou  les  questions  les  plus  hautes 
de  la  philosophie. 

Parfois  aussi  se  rencontrent  des  divertissements  qui  nous 
étonnent.  C'est ,  par  exemple,  un  malheureux  médecin  qu'on 
Invile  pour  le  li\iir  a  la  risée  des  convives.  La  victime  est  un 
homme  d'esprit,  philosophe  Instruit,  discutenr  subtil.  Mais 
son  extérieur  peu  favorable ,  sa  petite  taille,  ses  yeux  égarés, 
sa  pantomime  trop  animée,  égaient  l'Évoque  et  ses  ami«. 
Sadolet  nous  assure  que  sa  santé  se  trouve  bien  dece  délasse- 
ment, et  il  se  promet  de  le  renouveler  souvent  Ainsi  dans  les 
soupers  de  I.éon  \  on  s'amusait  des  parasites.  C'est  un  trait 
particulier  au  \VI*.  siècle  que  cet  .dnoiir  du  grotesque,  et 
cette  recherche  d'un  plaisir  cruel  dans  uuc  si  douce  et  si  dé- 
licate nature. 

J'aime  mieux  voir  Sadolet ,  dans  une  autre  scène  qu'il 
raconte  à  son  neveu  ,  livré  à  de  simples  et  patriarcales 
occupations ,  veillant  lui-même  à  la  rentrée  de  la  dlme  du 
vin,  et  fort  en  peine  du  trouver  pour  elle  un  logement, 
t aiii  l'abondance  est  grande.  11  explique,  avec  complaisance , 
les  procédés  qu'il  a  fallu  imaginer  fwur  suppléer  à  l'insuf- 
fisance des  tonneaux  ;   puis  .    un  peu  embarrassé  de  se« 
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connaissaoces  nouvelles ,  il  renvoie  son  ucveu  aux  gens  du 
métier. 

Les  lettres  à  Paul  Sadolet  nous  présentent ,  à  chaque 
page,  de  ces  confidences  faites  avec  une  bonhomie  qui, 
se  mêlant  h  de  sérieuses  préoccupations,  donne  aux  der- 
Diùrcs  années  de  l'Évéque  un  charme  particulier. 

Tel  nous  le  voyons  dans  la  vie  privée ,  doux  ,  grave 
sans  tristesse  ,  attentif  au  bonheur  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
tel  nous  le  retrouvons  en  public.  Pour  gouvenier  son  peuple, 
il  va  mettre  en  pratique  les  conseils  de  Cicéron  à  son  frère  , 
et  les  beaux  rêves  de  Platon.  Son  administration  pastorale 
sera  la  royauté  d'un  sage  ,  une  royauté  de  l'âge  d'or. 
Grâce  au  souvenir  des  charges  qu'il  avait  remplies ,  à  la 
confiance  que  lui  témoignait  encore  le  Pape ,  sa  retraite 
était  entourée  de  respecL  11  en  profite  pour  établir,  dans 
ce  modeste  empire  ,  le  plus  doux  des  gouvernements.  Il 
voudrait  que  ce  petit  peuple,  sujet  de  Rome,  fût  pour  les 
nations  voisines  un  modèle  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon- 
heur a  vivre  sous  la  domination  de  l'Église,  et  que  celle- 
ci  réservât ,  pour  les  habitants  du  Comtat ,  son  indulgence 
et  ses  faveurs.  Pour  intéresser  Rome  au  sort  de  ces  popu- 
lations, tantôt  il  fait  appel  à  l'humanité,  tantôt  à  l'intérêt 
politique  ;  disant  que ,  dans  le  grand  combat  où  le  pouvoir 
pontifical  est  engagé,  il  doit  se  préparer  des  ressources 
eu  cas  de  revers  ,  et  se  ménager  cet  asile.  Surtout  il  sou- 
haiterait qu'on  le  laissât  gouverner  seul  ;  qu'on  n'envoyât 
pas  tant  de  juges  et  d'intendants;  qu'on  supprimât  les  me- 
naces, qui  découragent  l'obéissance  et  irritent  les  sujets  les 
mieux  disposés.  Toutefois  n'espérons  pas  rencontrer  chez 
le  Prélat  un  idéal  de  gouvernement ,  applicable  aux  sociétés 
de  notre  temps  ;  ne  lui  demandons  pas  s'il  croit  à  l'égalité. 
La  lecture  des  anciens  lui  a  inspiré  certaines  tliéories  à  cet 
égard,  qui  ne  nous  sembleraient  ni  très-libérales,  ni  très- 
chrétiennes. 

Mais  Sadolet  n'est  pas  seulement  le  gouverneur  de  ce  petit 
peuple ,  il  en  est  i'évèque.  Il  accomplira  tous  les  devoirs  du 


—  IH  — 

pasteur.  Parmi  les  abas  que  signalera  le  projet  de  réfonne 
rédigé  sur  la  demande  du  pape  Paul  III ,  l'un  des  plus  graves 
sera  TabandoD  daus  lequel  les  prélats  laissent  leurs  diocèses. 
Sadolet  signera  cette  protestation.  Il  pourra  le  Taire  sans 
craindre  de  se  condamner  lui-même.  «  Combien,  écrivait-il  à 
«  Frégose,  combien  le  devoir  ne  semblc-l-il  pas  facile  au 
«  pasteur,  au  milieu  de  ceux  qu'il  doit  soutenir,  quand  il 

•  peut  s'éclairer  sur  leurs  Intérêts.  Combien  sa  présence ,  sa 
«  vigilance  peuvent  prévenir  de  maux  !  Aucun  bonheur  ne 
«  vaut  celui-là,  et  cette  jouissance  échappera  toujours  à 
«  ceux  qui  négligent  le  soin  des  âmes,  pour  les  honneurs  et 
«  la  gloire  du  monde.  Pour  moi  je  ue  voudrais  pas  porter 

•  cette  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  •  Aussi ,  pendant  dix 
ans  ne  quittera-t-il  pas  ses  ouailles. 

Nous  n'essaierons pasde  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  son 
administration,  tournées  pastoralespours'enquérir  des  besoins, 
prédication ,  instruction  des  âmes.  Nous  ne  le  montrerons  pas, 
raiïermissant,  par  ses  exhortations  paternelles,  les  volontés 
hésitantes ,  préservant  son  diocèse  de  l'hérésie ,  non  par 
la  violence  ,  mais  par  une  surveillance  incessante.  Toujours 
prêt ,  du  reste ,  à  faire  la  part  de  la  faiblesse  humaine  et  ne 
prétendant  pas  ramener  les  hommes  à  l'austérité  des  andeos 
jours  :  •  Nos  mœurs,  disait-il,  ne  peuvent  pas  atteindre  aisément 
«  à  cette  perfection  qui  porte  en  soi  quelque  chose  de  diTin. 
«  La  miséricorde  de  Dieu  doit  s'exercer  d'autant  plus  souvent 
«  sur  nous,  que  nos  fautes  sont  plus  fréquentes.  •  Lui-même 
prêchait  d'exemple  :  le  spectacle  de  ses  mœurs  pures .  de  ses 
Imnnes  œuvres,  de  son  désintéressement  était  la  plus  puis- 
sante des  prédications.  Il  gouvernait  ses  finances  comme  11 
convient  à  un  évêque ,  n'ayant  ni  dettes ,  ni  épargnes ,  et 
dépensait  régulièrement  un  modeste  revenu  de  1 ,600  ducats  ; 
car  il  •  détestait  dans  un  prêtre  le  désir  d'amasser.  >  Ne 
cherchez  pas  chez  lui  le  luxe  que  se  plaisent  à  étaler  de  son 
temps  les  princes  de  l'Église  •  vous  n'y  trouverai  pas  d'éloflèf 
précieuses,  de  meubles  rares  (i).  •  La  pauvreté  ne  loi  est 

(I)  Std.,  EjnaU 


sensible  que  lorsqu'un  savant  qui  allait  chercher  l'érudition 
aux  sources  romaines ,  arrôté  eu  roule  par  le  besoin,  vient 
lui  demander  asile  et  qu'il  ne  peut  le  secourir  :  «  il  voudrait 
que  nul  ne  pût  jamais  se  repentir  d'avoir  donne  son  temps 
aux  belles  t'tudes.  »  Cependant  il  trouvait  moyen  de  secourir 
les  souflTrauces  des  siens,  et  nourrissait  pendant  une  disette 
un  grand  nombre  de  pauvres. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Sadolet  de  les  sauver  de  la 
famine.  Ces  populations  étaient  dans  une  situation  précaire  , 
entre  un  voisin  puissant  et  un  maitre  faible  et  éloigné.  Leur 
évêque  les  protégeait  contre  les  attaques  du  dehors  et  les 
oppressions  du  dedans  ;  contre  les  tyrannies  des  gouverneurs 
et  des  juges;  contre  les  usuriers  et  les  gens  de  guerre.  Il  y 
a  là  toute  une  histoire  touchante  et  singulièrement  honorable, 
histoire  que  Fiordibello  raconte  avec  détail,  qui  tient  une 
grande  place  dans  les  lettres  de  Sadolet  et  que  nous  devrons 
ik  regret  laisser  de  côté.  C'est  une  suite  de  traits  de  dévoue- 
Beot ,  de  courage  et  de  charité.  On  croirait  lire  la  vie  d'un 
é?éque  au  temps  de  la  chute  de  l'Empire  romain ,  lorsqu'il 
était  à  la  fois  le  chef  et  le  prêtre ,  le  protecteur  des  corps  et 
des  âmes ,  et  veillait  sur  tous  les  intérêts  de  son  peuple. 

Les  dangers  redoublaient  le  zèle  de  Sadolet.  Un  de  ses 
amis  le  félicite  d'avoir  pu  échapper  aux  guerres  qui  désolent 
la  France  (1).  L'éféque  s'indigne.  Croit-on  qu'il  ait  pu  songer 
à  fuir.  «  Les  terreurs  de  mon  troupeau  ,  dans  ces  tristes  cir- 
■  constances,  ont  dû  m'atlacher  à  lui  davantage  et  rendre  ma 
«  surveillance  plus  active.  »  Et,  bien  qu'une  lettre  du  Pontife 
l'appelle ,  il  ne  s'éloignera  pas  avant  que  la  paix  ne  soit 
rendue  au  pays. 

Entre  tant  d'actes  honorables,  nous  n'en  choisirons  qu'un 
seul  où  éclatent  mieux  qu'ailleurs  la  vigilance  constante  ,  la 
franchise  hardie  du  prélat  et  cette  persévérance  dans  une 
bonne  action  qui  n'est  pas  moins  rare  que  la  bonté  même. 
Ruinés  par  les  exactions  du  fisc ,  par  le  passage  des  gens  de 

(1)  SadoL,  Epist.  XVI,  Ul>.  IX. 
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guerre,  les  malheureux  habitants  du  Comtat  étaient  encore 
dévorés  par  l'usure  ;  les  juifs  avaient  pris  possession  du  pays. 
Sadolct  lui-même  trace  un  tableau  désolant  de  la  situation 
des  habitants.  •   Les  pupilles  ,  les  veuves ,  les  pauvres  gens 

•  qui  vivent  de  leur  travail ,  tout  ce  peuple  simple  que  la 

•  misère  et  l'ignorance  font  tomber  dans  les  pièges ,  sont 

•  victimes  des  ruses  des  usuriers.   Plusieurs  ont  dû  aban- 

•  donner  leur  patrimoine.  Les  Juifs  sont   les  maîtres  des 

■  Chrétiens. 

Décidé  îi  sauver  ceux-ci  de  l'oppression ,  l'évêque  écrivit 
d'abord  an  discours  en  leur  faveur.  Bientôt  il  les  servit  mieux 
encore.  Il  prit  leur  parti  auprès  de  tout  le  monde ,  auprès 
des  créanciers  impitoyables  auxquels  il  proposait  une  iraos- 
acUon  et  qu'il  suppliait  de  se  relflcher  de  leurs  droits  (15S5); 
du  légal  qu'il  allait  trouver  avec  les  délégués  de  la  province; 
cl  jusqu'auprès  du  Saint-Siège.  11  fallut  y  revenir  à  plusieurs 
fois.  Les  papes  changent,  les  usuriers  restent  maîtres  du  terrain. 
Après  avoir  pillé  pour  s'enrichir ,  ils  pillent  encore  pour  se 
venger.  Ce  fut  la  grande  guerre  de  la  vie  de  Sadolet ,  guerre 
qui  avait  bien  ses  dangers.  Une  déplorable  alliance  unissait 
le  fisc  et  ces  hommes  odieux  au  peuple  ;  mais  Sadolet  ne  vit 
que  les  intérêts  de  la  religion  compromis  par  de  honteux 
marchés  et  prit  la  parole  avec  la  liberté  t  que  Dieu  lui  avait 

•  donnée,  avec  la  franchise  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon 
«  serviteur...*  L'indignation  lui  dicte  de  vives  et  éloquentes 
inspirations,   t  .le  parlerai .  dit-il  aux  Famèse ,  car  je  suis 

■  pasteur  des  peuples  et   non    mercenaire.    Je   m'acquitte 

•  de  mon  devoir  et  m'en  acquitterai...  Si  je  puis  sauver 

•  mon  troupeau,  je  remercierai  Dieu  et  le  Souverain  Pontife; 
«  si  je  ne  le  puis ,  j'en  rejetterai  la  faute  sur  vous  qui  êtes 

•  les  chefs  des  pasteurs.  Vous  aurez  à  répondre  de  vous  et 

•  de  moi  devant  Dieu ,  puisque  le  pouvoir  est  à  vous  et  non 

•  à  moi C'est  une  honte  pour  la  puissance  ccclésiastiqae. 

•  Les  états  de  l'Église  seuls  soulTrent  de  cette  plaie  au  grand 

•  scandale  des  nations  voisines  qui  ne  connaissent  rien  de 

■  semblable    Voudrait-on  prendre  sa  part  de  l'infamie  qui 
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«  s'attache  aax  Juifs?  Quand  le  cœur  de  toutes  les  nations  se 

•  détache  de  nous  (je  dis  de  toutes  les  nations ,  parce  que  je 

•  vois  qu'il  en  est  ainsi  ;  vous  ne  le  comprenez  pas ,  parce 

•  que  la  flatterie  vous  environne)  ;  quand  l'autorité  ecclésias- 

•  tique  est  en  exécration  ,  pensez  vous  bien  servir  la  Rcpu- 
«  blique  en  soutenant,  en  fortifiant  les  Juifs,  en  les  laissant 

•  déchirer  et  dévorer  vos  pauvres  peuples  dévoués  et  fidèles? 

•  Comment  pourra-t-on  croire  que  c'est  par  amour  pour  la 

•  religion  qu'on  poursuit  les  Luthériens,  quand  dans  la  même 

•  province,  à  côté  d'eux,  on  soutient  si  vivement  les  Juifs? 

•  Que  dis-je  on  les  soutient  ?  Ils  sont  l'objet  de  toutes  les 
■  faveurs,  de  toutes  les  attentions,  de  tous  les  honneurs. 

•  Jamais  pontife  n'a  fait  pour  eux  ce  que  fait  Paul  III.   • 
Ce  n'est  pas   qu'il  appelle  la  persécution  sur  ses  ad- 

▼ersaires.  Il  faudrait  presque  regretter  la  sollicitude  qu'il 
témoigne  pour  son  troupeau  ,  si  elle  l'avait  conduit  à 
ac^raver  le  lourd  fardeau  qui  pesait ,  en  tant  de  lieux ,  sur 
les  Juifs.  «  L'humanité,  dit-il,  veut  que  nous  les  laissions  vivre 

•  prés  de  nous;  qu'ils  soient  assurés  contre  toute  injure  ; ... 

•  mais  qu'on  ne  leur  donne  pas  des  privilèges  dont  ils  se 

•  font  des  armes  contre  les  chrétiens  ;  que  ceux-ci  ne  soient 

•  pas  toujours  sacrifiés  ;  qu'ils  puissent  au  moins  plaider 

•  leur  cause  ;  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  quelques  hommes 
«  d'abuser  du  nom  du  Pontife  pour  couvrir  de  misérables 

•  intérêts.  Que  le  Saint- Père  mette  fin  h  ces  complicités 
«  scandaleuses  du  fisc  et  des  exactions.  Qu'on  ne  parle  plus 

•  de  nd50DS  politiques  on  des  intérêts  du  trésor,  quand 

•  la  foi  est  en  périL  Surtout  qu'on  n'invoque  pas  l'auto- 

•  rite  de  l'usage  ,  ce  sont  de  semblables  usages  qui  ont 
«  fait  perdre  à  Rome  tant  de  provinces.   Il  faut  se  hâler 

•  de  prévenir  des  défections  nouvelles.  • 

Sadolet  écrit  lettres  sur   lettres  (1).  Enfin ,   le  Pape  se 
rend  à  ses  vœux,  il  accorde  un  sursis  pour  les  débiteurs; 

(1)  A  J»cq.  Simoncfa  ,  au  cardinal  FarnHe ,  k  AMsnio  SInm ,  «te. .  an 
sacré  ColWge,   rie. 
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mais  le  sursis  est  insuffisant  L'année  est  dure,  les  vhrres 
chers  ;  on  est  au  mois  de  janvier  1 560  ;  dans  deux  jours 
le  délai  expire,  et  la  prison  va  se  remplir  de  mallieureux 
incapables  de  payer.  L'<igent  de  la  province  n'a  pn  obtenir 
une  audience  du  Pape.  Sadolet  presse ,  implore  de  nouveau. 
Enfin  le  Pape  l'écoute  ,  les  députés  reviennent,  en  juin 
1560,  rapportant  une  réponse  favorable,  et  Sadolet,  dans 
le  conseil  de  la  province,  provoque  des  remerctments  so- 
lennels au  Pape.  Les  paysans  soulagés  ne  durent  pas  re- 
mercier avec  plus  d'elTusion  que  le  Prélat  lui-môme.  Dans 
l'élan  de  sa  reconnaissance ,  il  se  met  tont  entier  au  service 
du  Pape  ;  il  est  impossible  de  montrer  plus  de  dévouement , 
plus  de  passion  dans  la  bieiiraisance. 

L'Évêque  se  reposait  de  ces  combats,  en  répandant  an- 
tour  de  lui  le  goût  des  travaux  littéraires.  Le  peuple  du 
Comtat  l'avait  charmé  tout  d'abord ,  par  la  douceur  de 
ses  mœurs ,  et  par  son  obéissance.  Une  seule  chose  l'avait 
désolé  :  t  à  peine  ses  nouveaux  sujets  connaissaient-ils  le 
nom  des  arts  libéraux.  >  Sadolet  va  donc  se  livrer  à  une 
sorte  d'apostolat  littéraire,  aussi  ardent  que  l'était  tout  à 
l'heure  son  apostolat  religieux,  n'épargnant  ni  conseils  ,  ni 
prières  ,  ni  avertissemeuLs  ,  ni  sacrifices  d'argent  Enfin  les 
esprits  sont  gagnés  par  tant  de  zèle.  Les  pères  font  in- 
struire leurs  enfants.  Un  abbé  établit  l'enseignement  des 
lettres  dans  tous  les  monastères  qui  relèvent  de  lui.  SadoM 
recherche  lui-même  un  maître  pour  les  habilanlâ  de  soB 
diocèse;  et,  quand  le  hasard  en  conduit  un  à  Carpentras, 
c'est  lui  encore  qui  l'examine  ,  le  juge  et  le  paie  en  partie 
de  ses  deniers. 

Cependant  des  soins  si  multipliés  n'absorbaient  pas  tons 
ses  moments.  Levé  avant  le  Jour,  il  donnait  les  premières 
heures  aux  aflhires ,  le  reste  à  l'étude.  De  là  sont  nés  dif- 
férents traités  littéraires,  philosophiques,  on  religieux.  Le 
premier  de  ces  livres,  terminé  en  1530,  était  consacré  à 
l'éducation  des  enfants ,  De  libcris  rerie  insiiiucndis.  C'est 
de  tous  ses  écrits  le  moins  oublié ,  celui  dont  les  éditions  ont 
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été  les  plus  nuiubreascs  (  Venise,  1533;  Paris,  1534;  Lyon, 
1535).  On  le  Iraduisait  mC'nie  eu  italien  (Venise,  1745)  (1). 
Sadolct  en  l'écrivant  restait  fidèle  à  sa  préoccupation  cod- 
slante.  Pour  réformer  ses  contemporains  ,  n'était-il  pas  na- 
turel de  commencer  par  les  enfants  ?  Nous  nous  arrêterons 
un  moment  à  ce  traité.  Quel  meilleur  secours  pour  la  con- 
naissance morale  d'un  écrivain,  qu'un  livre  où  il  se  propose 
de  fonuer  le  cœur  des  autres?  «  J'ai  tenté  dans  ce  dialogue, 
"  dit  l'auteur ,  d'embrasser  de  grandes  et  hautes  questions. 

•  Ma  tâche  était  d'autant  plus  difficile  que  je  ne  trouve  chez 
••  les  anciens  aucune  assistance.  *  Il  est  moins  absolu  dans 
une  lettre  à  fiembo  :  il  avoue  qu'il  a  beaucoup  profité  de  la 
lecture  de  Platon;  mais  il  ajoute  :  «  Quant  à  Plutarque,  dont 

•  vous  voulez  parler,  je  pense ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  faire 

•  usage  :  ita  mibi  videtur  incompositus  et  rudls,  doctrina 
«  multa,  sed  génère  toto  dicendi  ac  disponendi  illiberali  et 
«  hicondito.  •  Sadolet  nous  parait  ingrat  à  l'égard  de  Plu- 
tarque.  On  retrouvera  souvent  chez  lui  des  traces  de  l'auteur 
ancien.  Qu'il  s'agisse  de  l'allaitement  des  enfants,  du  choix 
d'an  précepteur,  ou  de  la  place  à  faire  aux  arts  accessoires , 
aide  et  complément  de  l'éducation,  ou  bien  aux  exercices 
physiques;  sur  ces  différents  points,  les  deux  écrivains  sont 
d'accord.  Tous  deux  donnent  les  mêmes  prescriptions  sur  les 
ménagements  qui  conviennent  à  l'enfance,  sur  l'éloignement 
des  relations  mauvaises ,  sur  l' indulgence  pour  les  fautes 
légères.  Tous  deux  professent  la  même  aversion  pour  les 
corrections  brutales. 

Mais  si  le  livre  est  moins  original  que  ne  le  dit  Sadolct ,  il 
est  pourtant  digne  d'éloges  et  nous  offre  encore  quclqu'in- 
térôt ,  bien  que  tous  les  préceptes  n'en  soient  plus  également 
applicables.  On  se  préoccupe  surtout  aujourd'hui  de  ce  qui 
regarde  l'éducation  publique,  et  l'on  serait  volontiers  de 

(1)  Voir,  dans  Tiraboscbi,  Storia  delta  tett.  Jfat.,  L  VII,  p.  &S9, 
un  jugement  très- favorable  sur  cet  ouvrage  :  •  Questo  solo  tratlato  bcnclie 
scrillo  gia  son  due  secoli  e  mezzo,  è  a  mio  crcdcrc  forse  migliore  di  taiili 
soggi  e  di  tanti  metodi  scrilli  in  questo  oostro  sccolo.  * 
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l'avis  (le  Luther,  qui ,  dès  le  XVI'.  siècle ,  •  déclarait  Tédo- 

•  cation  domestique  insuffisante.  *  Chez  nous  ,  la  famille 
élève  peu  ses  enfants  ;  or ,  le  livre  de  Sadolet  est  fait  surtout 
pour  l'éducation  domestique  ;  mais  il  a  des  parties  excellentes. 
S'il  n'est  pas  très-complet  sur  ce  qui  regarde  l'instruction 
proprement  dite,  s'il  ne  dit  pas  assez  les  limites  dans  les- 
quelles il  faut  enfermer  chaque  science ,  c'est  une  œuvre  par- 
faite pour  ce  qui  touche  à  l'éducation  morale. 

L'auteur  se  plaint  dès  le  début  de  voir  l'éducation  de  l'en- 
fance négligée  de  son  temps.  Il  en  accuse  les  législateurs, 
qui,  prévoyant  etréglant  dans  leurs  moindres  détails  les  actions 
humaines,  sont  muets  sur  le  point  le  plus  important,  et  aban- 
donnent au  caprice  de  chacun  la  direction  des  premières 
années ,  de  la  période  de  notre  vie  qui  réclame  la  plus  con- 
stante vigilance.  Sadolet  voudrait  que  l'on  punit  le  père  qui 
aurait  négligé  de  faire  bien  élever  son  fils.  Il  comprend  qu'il 
y  a  là  un  grand  intérêt  public  ,  et  II  désirerait  que  le  législa- 
teur s'en  émût  davantage,   t  C'est  de  là ,  nous  dit-il ,  que 

•  dépendent  les  bonnes  mœurs  de  la  cité ,  son  salut  môme. 
«  Quelle  n'était  pas,  à  cet  égard ,  l'attention  des  anciens  !  • 

Que  cet  appel  aux  anciens  ne  nous  inquiète  pas.  Ce  n'est 
pas  pour  leur  demander  des  leçons  qui  seraient  en  désac- 
cord avec  les  mœurs  modernes.  Le  bon  sens  de  Sadolet  ne 
commet  pas  de  telles  erreurs.  Les  traits  qu'il  cite  l'averti- 
raient au  besoin.  Cette  loi  de  Solon  qu'il  rappelle ,  et  qui 
délie  le  fils  du  respect  qu'il  doit  à  son  père ,  quand  le  père 
l'a  mal  élevé ,  cette  loi  montre  combien  le  pouvoir  paternel 
était  différent  alors.  Sadolet  n'arrachera  pas  l'enfant  à  son 
père  ,  n'Imposera  pas  à  son  élève  les  austérités  lacédé- 
moniennes;  Il  ne  demandera  pas  à  Lycurgue  de  former  un 
chrétien.  Il  veut  nous  montrer  seulement  quelle  sollicitude 
l'entooce  inspirait  aux  anciens  ;  et ,  de  temps  en  temps , 
nooi  le  verrons  ainsi  recommander  son  opinion  d'une  longue 
transoiIssIOD  à  travers  les  âges. 

Il  est  une  question  qui  se  présente  tout  d'abord:  Dans 
quelle  classe  de  la  société  premira  t-on  l'enfant  qu'il  s'aicil 
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d'instruire  ?  C'est  U  i'écucil  de  bien  des  systèmes ,  utopies 
qui  ne  somblont  pas  faites  pour  la  foiile,  mais  pour  un  petit 
nombre.  Sadolel  choisit  les  conditions  les  plus  commodes  et  les 
plus  ordinaires  :  un  enfant  d'une  famille  moyenne ,  honnête  ; 
aisée. 

Sadolet  ici  se  rappelle  sa  propre  famille;  et,  plus  tard 
quand  il  tracera  l'image  de  la  paternité ,  on  retrouvera  les 
traits  de  son  père.  On  aime  à  voir  un  livre  sur  l'éducation 
débuter  de  celte  manière ,  et  l'auteur  placer  ses  conseils  sous 
les  auspices  de  ses  souvenirs.  L'éducation  qu'on  donne  est 
ainsi  une  sorte  d'hommage  à  l'éducation  qu'on  a  reçue. 

Les  premiers  soins  doivent  dater  de  la  naissance  de  l'enfant. 
La  sollicitude  de  Sadolet ,  prévoyante  et  éclairée ,  sait  qu'on 
n'improvise  rien  dans  l'homme  ;  qu'il  faut  aller  par  degrés. 
Aussi  est-elle  attentive  aux  plus  petits  détails,  sentant  bien  qu'il 
n'en  est  point  qui  ne  soient  précieux,  et  qui  ne  concourent  à 
former  l'unité  multiple  qu'on  appelle  un  caractère. 

Il  voudrait  même  commencer  l'éducation  plus  tôt  et  dès 
le  sein  de  la  mère ,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  régime  im- 
posé à  celle-ci.  .Mais ,  comme  cet  état  échappe  à  toutes 
prescriptions  uniformes,  l'auteur  s'en  remet  sagement  à  la 
nature. 

L'enfant  est  né  :  l'éducation  ne  doit  pas  tarder  à  s'emparer 
de  loi.  La  même  pensée  se  retrouve  dans  Erasme,  qui  a  com- 
posé tout  un  livre  sur  ce  sujet  (1).  Mais  Erasme  veut  qu'on 
travaiUle  dès  les  premiersjours  à  façonner  l'intelligence.  Sado- 
let ne  s'occupe  encore  que  du  caractère.  La  prétention  d'Erasme 
me  met  en  défiance.  Je  crains  qu'il  ne  charge  trop  ce  jeune 
esprit.  Quoi  !  déjà  les  langues ,  les  premières  notions  des 
lettres  à  un  enfant  qui  peut  à  peine  balbutier  ?  Je  sais  biea 
qu'Erasme  pourra  me  citer  quelques- uds  de  ses  contempo- 
rains ,  dont  le  savoir  devançait  les  années  ;  qu'à  ces  noms 
on  pourrait  joindre  le  nom  de  Montaigne  ;  mais  ce  sont  là 


(1)  V.  Ensmi.  Dêfmeri»  ad  tvrtntem  et  litterttf  Kèeratiter  innituemdis, 
id  (pu  protimu  a  natintate,  1529. 
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de  glorieuses  enfances  que  l'on  cite  »  tandis  que  les  traités 
d'Oducalion  sont  faits  pour  le  grand  nonit)re.  Cependant, 
s'il  est  trop  tût  pour  s'occuper  de  l'esprit ,  on  peut  sans 
risque,  on  doit  môme  songer  ix  façonner  l'âme,  dès  qu'elle 
apparaît ,  confuse  encore ,  et  s' essayant  à  vivre.  Sadolel 
remarque  que  l'éducation  morale  est  double  ;  qu'il  y  a 
l'éducation  intérieure  ,  réflexion  de  l'âme  sur  elle-même, 
fruit  tardif  de  l'expérience ,  éducation  long-temps  retardée 
par  les  passions  ;  et  l'éducation  extérieure ,  la  discipline , 
l'enseignement  traditionnel.  En  attendant  que  la  première 
s'achève ,  l'enfant  apprendra  ,  d'une  raison  étrai^ère  et 
supérieure ,  li  mettre  d'accord  la  raison  et  le  désir.  Ce 
sera  d'abord  une  habitude  plus  qu'une  vertu  ;  mais  hascn- 
siblement  cette  vertu  étrangère  le  pénétrera  et  s'animera 
peu  à  peu.  Pour  cela  il  ne  doit  point  y  avoir  d'années 
perdues.  Les  impressions  de  l'enfance  sont  ineffaçables  ;  on 
n'est  pas  maître  de  lui  imprimer  ,  îi  un  jour  donné ,  une 
direction  nouvelle. 

C'est  à  la  mère  qu'est  confiée  cette  direction  première. 
Sadolet ,  en  efl'et ,  comme  Plutarque  et  avant  Rousseau , 
veut  que  la  mère  allaite  son  enfant.  C'est,  dit-il,  continuer 
li  lui  donner  de  son  sang;  c'est  un  lien  de  plus  pour  la 
tendresse:  on  s'attache  à  l'enfant  ii  proportion  de  ce  qu'il 
a  coûté.  Si  la  mère  est  trop  faible,  qu'elle  soit  du  moiaB 
attentive  au  choix  de  la  nourrice  ;  qu'elle  ne  soit  ni  trop 
dure ,  ni  trop  caressante.  Mais ,  tout  en  évitant  la  Cail>les8e, 
il  faut ,  selon  l'auteur ,  empêcher  que  la  tristesse  ne  pidae 
arriver  jusqu'à  l'enfant;  il  faut  que  ses  premières  anoées 
soient  entourées  de  gaieté.  Sadolet  ne  craint  pas,  à  cet 
égard,  de  descendre  aux  plus  minutieuses  prescriptions. 

La  mère  devra  s'observer  sans  cesse ,  car  elle  est  Trai« 
ment  maîtresse  de  l'âme  de  son  fils  :  •  ne  vit-il  pu  dans 
«  SCS  bras,  les  yeux  attachés  sur  les  yeux  de  sa  mère?  t 
Ne  racroropagne-t-il  pas  en  tous  lieux  ?  Qu'elle  ne  laiSM 
donc  pénétrer  jusqu'à  son  Ame  rien  qui  poisse  en  altérer 
la  pureté. 
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Enfin  il  faut  se  hâter  de  lui  apprendre  le  nom  et  la  pensée 
de  Dieu.  Sadolet  ne  songe  pas  un  instant  aux  savants 
retards  qu'imaginera  Rousseau.  Dans  sa  défiance  de  l'in- 
fluence religieuse ,  le  philosophe  Genevois,  trop  jaloux  de 
rindépendance  de  son  élève,  compromet  le  succès  de  son 
enseignement  moral.  Sadolet  est  plus  pressé  ,  et  Sadolet  a 
raison.  On  ne  saurait  trop  tôt,  selon  lui,  développer  dans 
l'enfant  le  sentiment  religieux ,  la  crainte  du  Seigneur  , 
■  non  pas  la  crainte  servile,  mais  la  crainte  amoureuse. 
«  La  première  ne  saurait  être  agréable  à  Dieu  ;  elle  est  inu- 
I  tile  pour  donner  la  vertu  et  la  pureté.  •  Et ,  quand  le 
cœur  sera  ainsi  protégé ,  il  n'y  a  pas  à  redouter  que  le 
mal  entre  jamais  en  lui. 

Cependant  Tcnfant  a  grandi  :  alors  commencent  les  de- 
voirs du  père ,  aussi  rigoureux  que  Tétaient  tout  à  l'heure 
ceux  de  la  mère.  En  effet ,  il  ne  suffira  pas  qu'il  indique  et 
conseille  le  bien.  Il  faut  en  imprégner  cette  jeune  âme; 
il  faut  que  le  père  •  se  montre  toujours  ce  qu'il  veut  que  de- 
vienne son  fils  :  ■•  se  totum  in  animum  et  ingenium  pueri  per 
oculos  et  aures  illius  infundere  studeat ,  >  dit  encore  Sadolet 
Les  pères  aiment  à  se  voir  revivre  en  leurs  fils.  Sadolet  ana- 
lyse fort  bien  cet  amour  de  perpétuité  qui  est  en  nous  ;  ce 
désir  des  pères  d'avoir  des  fils  supérieurs  à  eux  ,  sentiment 
tendre  et  sentiment  personnel  en  même  temps.  Car  ce  que 
Ton  rêve  ainsi,  c'est  une  seconde  image  de  soi ,  d'autant  plus 
chère  qu'on  a  contribué  davantage  à  la  former. 

Mais  cette  satisfaction,  les  pères  doivent  l'acheter  par  l'ab- 
négation et  les  renoncements  ;  le  père  doit  instruire  le  fils,  maii 
ce  petit  enfant  sera  aussi  pour  le  père,  si  le  père  est  sage,  un 
instituteur  sévère.  Ce  n'est  pasque  Sadolet  veuille  faire  la  leçon 
aux  pères  ;  il  tient  seulement  à  bien  marquer  la  supériorité 
de  cette  éducation  de  l'exemple,  de  l'exemple  domestique 
surtout .  de  celte  éducation  insensible  et  non  proclamée. 

Peu  d'hommes  sont  capables  d'un  pareil  dévouement  Alors 
Sadolet  n'admet  pas  de  demi-mesure.  Si  le  père  ne  se  sent 
pas  assez  fort  pour  donner  l'exemple  à  son  fils,  qu'il  s'eflace, 
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qu'il  s'en  remette  ù  un  autre ,  à  an  maître  habile ,  du  soin  de 
former  la  chère  créature. 

Si  le  père  accepte ,  ce  sera  une  tûche  de  toutes  les  heures, 
une  surveillance  sans  relâche  sur  les  autres  et  sur  lui-môme. 
11  importe  que  l'enfant  vive  dans  une  saine  atmosphère  •  et 
«  que  de  ces  mœurs  irréprochables,  dont  il  est  comme  entouré, 
«  s'exhale  une  bonne  odeur  d'honnêteté  qui  pénètre  son  Ame.  » 

Le  père  devra  donc  se  soumettre  h  une  loi  sévère.  Son  ex- 
térieur sera  grave  et  digne  ;  son  costume  simple,  aussi  loin  de 
la  recherche  que  de  la  négligence.  Toujours  animé  du  zèle  du 
bien ,  modéré  surtout ,  il  ne  laissera  éclater  aucune  passion. 
«  Est-il ,  s'écrie  l'auteur,  un  spectacle  plus  divin  que  celai  de 
•  l'autorité  paternelle  ainsi  exercée  ?  » 

Quel  bel  exemple  imprimé  dans  l'âme  de  l'enfant  !  Ne  se 
scntira-t-il  pas  saisi  de  respect  et  d'un  ardent  désir  d'imita- 
tion ,  quand  il  verra  tout  le  monde  autour  de  lui  obéir  aux 
ordres  du  père  de  famille  en  silence  et  avec  vénération  1  En- 
seignement muet ,  mais  bien  supérieur  aux  paroles  ! 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  faire ,  il  convient  de  mettre 
encore  une  certaine  dignité  dans  le  bien ,  afin  que  l'enfant 
puisse  l'aimer  et  que  de  tous  côtés  pénètrent  dans  son  âme 
de  belles  images,  qui,  lorsqu'une  fois  elles  en  auront  pris 
possession,  ne  permettront  pas  aux  idées  mauvaises  d'y  entrer 
oa  d'y  demeurer  long-temps. 

Ainti  se  continue  le  livre ,  n'omettant  aucun  détail ,  ni  la 
manière  de  traiter  les  domestiques,  ni  l'administration  inté- 
rieure. La  maison  paternelle  est  le  monde  de  l'enfant,  monde 
plein  de  dangers,  si  l'existence  y  est  entourée  de  luxe  et  de 
vaines  distractions.  Une  jeune  âme  se  garde  difficilement  au 
milieu  d'une  vie  dissipée  et  des  jouissances  d'aoe  grande  for- 
tune, dépensée  arec  prodigalité.  Sadolet  fait  bien  comprendre 
comment  l'existence  Tolaptoeose  et  splendide  des  grands 
de  son  temps  est  fatale  tax  OMeurs  publiques;  combien 
surtout  funeste  ans  Jeunet  oœors;  combien  souvent  cette 
haute  fortune  dispose  let  Jennes  gens  ^  l'admiration  d'eux- 
mêmes,  les  fait  Insolents,  cruels  et  dédaigneux,  et  ne  con- 
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BaissoDt  d'autre  loi  que  learbou  plaisir.  Les  fortunes  moyemMi 
font  les  meilleures  tHiucallons. 

Toute  celte  partie  du  livre  est  excellente,  parce  que  l'au- 
teur donne  une  large  et  belle  place  au  père.  C'est  de  lui  que 
Tient  toute  grandeur  et  toute  moralité  dans  l'éducation  ;  c'est 
à  lui  que  remonte  l'autorité  des  préceptes.  L'exemple  de  ce 
pouvoir  fort  et  doux ,  aimable  et  souriant  dans  sa  gravité , 
aioié  et  respecté ,  imprime  la  vertu  dans  l'âme  de  l'enfant , 
qui  s'habitue  à  la  considérer  comme  un  fait ,  comme  la  nature 
même  de  sou  père,  avant  de  l'apprendre  comme  un  devoir. 

Voilà  la  véritable  éducation ,  simple ,  naturelle ,  persé- 
vérante ,  ne  recherchant  pas ,  comme  certains  systèmes 
du  XVlir.  siècle,  les  inventions  ingénieuses,  ne  bâtissant 
pas  un  échafaudage  pompeux  qui  s'écroulera  au  moindre 
mouvement ,  ne  faisant  pas  de  ses  leçons  un  jeu  amusant 
pour  le  maître  ,  inutile  pour  l'élève.  Ces  combinaisons 
vantées  n'ont  pour  objet  que  de  faire  briller  l'esprit  des 
taiTenteurs.  Sadolet  ne  se  met  pas  en  peine  de  son  propre 
saccès,  il  ne  songe  qu'à  son  élève.  L'enseignement  qu'il 
recommande  est  sérieux  et  trouve  le  vrai  secret  quand  il 
développe  dans  l'enfant  ce  sentiment  exquis  du  bien  ,  cette 
délicatesse  de  l'âme ,  qui  lui  fera  repousser  instinctivement 
le  mal ,  parce  qu'il  dégrade ,  et  lui.  en  inspirera  l'horreur , 
avant  d'ordonner  de  le  fuir. 

La  première  de  ces  éducations  pouvait  plaire  au  WIII*. 
siècle  ,  à  une  société  lasse  des  futilités,  et  curieuse  de  voir  si 
elle  ne  trouverait  pas  quelque  plaisir  aux  choses  graves , 
ponnu  toutefois  qu'on  les  lui  arrangeât  un  peu  en  futilités  ;  à 
une  société  qui,  passionnée  pour  le  théâtre  et  ses  inventions , 
s'amusait  à  ces  petits  drames  renouvelés  chaque  jour,  où 
i'enfaot  était  le  premier  personnage.  La  seconde  est  de  tons 
les  temps .  parce  qu'elle  est  prise  dans  la  nature  même ,  et 
qu'elle  la  suit  tout  doucement,  sans  bruit,  sans  éclat,  mais 
sans  se  détourner  jamais. 

Après  les  préceptes  généraux,  Sadolet  arrive  à  l'enseigne- 
ment direct ,  à  un  enseignement  plus  précis.  L'enfant  a  déjà 
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cntcnda  le  nom  de  Dlca  ;  à  cinq  ans ,  il  faat  commencer  il 
lui  en  parler  davantage;  on  lui  fera  sentir  la  majesté  de 
Dieu  ,  non  par  des  raisonnements ,  mais  par  des  exemples , 
en  lui  racontant'  les  merveilles  de  sa  tonte-puissance.  I^ 
sentiment  religieux  entrera  dans  son  âme  insensiblement, 
développé  par  la  vue  de  ce  qui  l'entoure,  en  n»éme  temps 
que  par  la  parole,  et  soutenu  par  le  sentiment  ûlial.  Ses  pa- 
rents ■  ne  sont-il  pas  ici- bas  la  plus  belle  image  de  la  Divi- 
nité ?  » 

La  plus  sûre  défense  des  vertus  naissantes ,  sera  dans  deux 
sentiments  sagement  entretenus,  la  pudeur  et  l'horreur  du 
mensonge.  La  pudeur  •  fleur  de  l'flme  >  qu'on  ne  saurait 
ménager  avec  trop  de  soin,  signe  visible,  éclatant,  de  cette 
délicatesse  dont  nous  parlions  naguère  ,  la  pudeur  sera 
la  gardienne  de  Tenfance  jusqu'à  la  venue  de  la  réflexion.  A 
la  pudeur  s'ajoutera  le  respect  de  la  vérité.  Sachons  gré  à 
Sadolet  de  protester  ici ,  avec  toute  la  vivacité  d'une  âme 
loyale,  contre  la  duplicité ,  lorsque  la  duplicité  gouvernait  les 
cours  et  obtenait  les  applaudissements  des  peuples. 

Aussi  grand  sera  le  bon  sens  de  Sadolet  quand  il  s'agira 
de  mettre  les  préceptes  en  pratique  ;  partout  il  apportera  un 
sage  tempérament.  Point  de  dureté  ;  la  crainte  est  mauvaise 
conseillère.  Elle  produit  une  timidité  peu  digne  et  l'abaisse- 
ment de  r&me  ;  ou  bien ,  si  l'âme  est  fière ,  la  révolte  et  la 
lutte.  <  ImbeciUus  pudoris  magister  timor ,  •  disait  Cicé- 
ron  (1). 

Mais  si  l'austérité  trop  grande  détruit  la  tendresse ,  la  com- 
plaisance, l'indulgence  excessive,  détruisent  le  respect  il  ne 
faut  pas  se  faire  l'ami  intime  et  le  camarade  de  son  ûls ,  ni 
trop  caresser  son  affection  :  tendresse  corruptrice ,  qui  fait 
bientôt  du  père  un  esclave  !  Le  père  doit  garder  une  cer- 
taine gravité  ;  •  se  faire  aimer ,  mais  auni  estimer  grande- 
ment :  amari  et  magnlflcari.  • 

J'aime  cette  sagcMe  ;  J'aime  ù  voir  auari  que  l'écrirtiii 

(I)  CkérM.  i^''u.«.i.«. 
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va  dierchcr  ses  exemples  dans  la  vie  commane  ou,  du 
moins,  dans  ce  qui  passe  pour  en  être  l'image  (1)  ,  et  non 
dans  d'idéales  perfections.  C'est  ainsi  qu'il  prend  dans  la 
comédie  de  Térence  le  modèle  d'une  sagesse  bénigne ,  qui 
n'exclut  pas  la  sévérité  nécessaire  ,  mais  qui  sait ,  au  be- 
soin, être  indulgente  et  libérale,  ne  pesant  pas  toutes  les 
taïutes  aux  mômes  balances ,  comme  le  stoïcien  pédantesque 
d'Horace  ;  mais  pardonnant  beaucoup  ,  comme  l'Ariste 
de  Molière  ;  ou  plutôt  ne  demandant  pas  même  à  tout  con- 
naître ,  et  sachant  ignorer  les  fautes  sans  gravité ,  qui  ne 
touchent  ni  à  l'honneur ,  ni  c'i  la  délicatesse.  Elle  n'interdit 
pas  au  jeune  homme  les  plaisirs  honnêtes,  et  n'exige  pas 
de  lui  une  austérité  précoce  qui  deviendrait  prcsqu'un  dé- 
faut; qu'il  jouisse  des  grâces  et  des  privilèges  de  son  âge 
sans  eu  abuser. 

Ainsi  formé ,  l'enfant  pourra  se  passer  de  suneillance. 
I^  père  est  en  droit  de  compter  sur  le  respect  qu'il  a  sa 
lu!  inspirer ,  et  qui  fait  que ,  loiu  de  ses  yeux  ,  l'enfant 
ne  songe  pas  même  à  lui  déplaire. 

Mais  jusqu'ici  on  a  tout  fait  pour  le  cœur,  rien  pour  l'in- 
telligence. Sadolet  revient  sur  ses  pas.  On  ne  saurait ,  à 
son  gré ,  commencer  trop  tôt ,  sinon  à  instruire  l'enfant , 
du  moins  ù  lui  inspirer  le  goût  de  l'étude.  Pour  cela ,  qu'on 
lui  montre  des  enfants  plus  âgés ,  dont  on  louera  devant 
lui  les  progrès,  que  l'on  récompensera.  Sadolet  n'est  pas 
de  l'avis  de  certains  moralistes  raffinés  de  notre  temps  , 
que  l'émulation  épouvante  ;  il  la  regarde  comme  un  noble 
mobile.  Du  reste  ,  autant  il  a  montré  de  délicates  attentions 
pour  la  culture  du  cœur,  autant  il  en  a  pour  celle  de  l'es- 
prit Pour  ce  qui  est  de  l'instruction,  il  s'en  remet  à  qd 
maître;  mais  ce  maître  aura  le  môme  respect  de  l'enfant 
qu'avait  le  père.  Il  saura  faire  aimer  le  travail,  le  faire 
désirer;  amener  l'enfant  à  n'y  pas  voir  une  tâche  pénible, 

(I)  <  Comid  i  qaaii  piu  cbe  gii  albl  esprimooo  la  imaçioe  ckila  viu 
hMMMu  »  ~  CMtiflioae. 
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mais  un  plaisir.  C'est  la  pensée  que  traduit  si  bien  Rabe- 
lais :  t  Le  travail  lui  fut  fait  tant  doux ,  léger  et  délectable , 

•  que  mieux  semblait   un  passe-temps  de  roi  que  l'étude 
«  d'un  écolier.  > 

Ail  milieu  de  ces  sages  observations  on  ne  trouverait  guère 
qu'une  chose  *'i  blâmer ,  un  précepte  bizarre  qui  rappellerait 
les  merveilleuses  méthodes  de  maître  Tubal  Holofeme ,  le 
précepteur  grotesque  de  Gargantua  :  «  Il  lui  apprit  sa  charte 
«  si  bien  qu'il  la  disait  par  cœur  au  rebours  ;  et  y  fut  cinq 
«  ans  et  trois  mois.  > 

L'enfant  étudiera  le  latin  et  le  grec  à  la  fois ,  ■  la  connaiB^ 
sance  de  l'un  serait  incomplète  sans  la  connaissance  de 
l'autre  »  ;  il  y  joindra  les  premières  notions  de  la  religion 
chrétienne.  Pour  ce  païen  qu'on  a  prétendu  nous  montrer 
dans  Sadolet,  il  me  semble  que  voil.'i  le  souci  du  christianisme 
bientôt  éveillé.  •  Aucune  de  nos  actions,  ajoutc-t-il ,  no  saurait 
se  passer  de  la  religion.  • 

A  partir  de  ce  point,  l'instruction  se  continue  telle  que  Tout 
transmise  les  anciens  et  telle  qu'on  la  conservera  pendant 
trois  siècles.  C'est  d'abord  la  grammaire ,  et  avec  elle  l'étude 
des  poètes ,  puis  la  rhétorique.  Nous  reconnaîtrons  ici  dans 
les  prescriptions  de  l'écrivain  la  sagesse  que  nous  avons  louée? 
déjà.  I.e  maître  dans  l'enseignement  de  la  grammaire  doit 
être  réservé ,  ne  pas  charger  l'esprit  de  discussions ,  mais 
laisser  ix  un  Age  plus  avancé  toutes  les  curiosités  ;  il  suffit  pour 
le  moment  d'apprendre  à  parler  purenienL 

Avec  la  rhétorique  commence  un  développement  plus  large 
de  l'esprit.  (>ù  en  cherchera-t-on  les  règles?  la  réponse  n'est 
pas  douteuse.  Cicéron  ne  les  a-l-il  pas  tracées?  Ce  nom 
glorieux  ne  pouvait  se  présenter  sans  être  salué  au  pass.-ige  . 
et  avec  quel  ealteoBlnne I  •  Ce  n'est  pas  aaseï  de  le  lire;  Il 

•  faut  le  dévorer,  t'en  pésétrer  toat  entier.  Il  n'y  a  point  de 
f  bon  sentiment ,  pas  de  beauté  de  composition ,  pas  de  gran- 

•  dcur  de  pensée  »  pas  d'éclat  d'expression ,  pas  de  grâce 
<  dans  le  style ,  de  délicatesse  d'esprit ,  de  puissance  d'âme 
«  qui  ne  se  montre  et  ne  brille  eu  lui  ;  ce  n'est  point 
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«  dire,  qui  n*y  éclate,  qol  ne  soit  vive  et  poissante  ponr  nous 
«  émouvoir ,  à  ce  point  que  r;lnic  et  tous  les  sens  du  lecteur 
"  semblent  Inondés  par  un  torrent  de  volupté.  »  Ailleurs,  il 
l'appelle  •  (lumen  aureum  cLoquentiœ.   • 

Voilà  bien  l'Impression  qne  la  lecture  de  CIcéron  produisait 
sur  les  hommes  du  XVI*.  siècle.  Voilà  la  justice  entliousiaste 
qu'on  lui  rendait.  Il  est  la  source ,  le  fleuve  où  tous  vont 
puiser  et  puiser  avec  un  pieux  et  saint  respect. 

Comment  Sadolet ,  qui  doit  tant  au  grand  orateur ,  ne  le 
vanterait-il  pas  quand  tout  le  siècle  se  passionne  pour  lui  ? 
Lutlter  lui-même  n'a  pas  d'éloignement  pour  les  Cicéroniens, 
et  Gargantua ,  cet  excellent  homme  ,  nullement  ami  de 
l'utopie ,  parait  éprouver  les  mêmes  sympathies  :  «  Forme  ton 

•  style ,  dit-il  à  son  fils,  quant  à  la  langue  grecque,  à  l'iml- 
«  tation  de  Platon ,  quant  à  la  latine ,  de  Cicéron.  > 

Mab,  nous  l'avons  indiqué  déjà  plus  haut,  quelle  que  soit 
radmirallon  de  Sadolet,  quoiqu'il  regarde  Cicéron  comme  un 
écrivain  achevé  et  capable  à  lui  seul  de  former  un  orateur  ;  bien 
qu'il  reconnaisse  chez  lui  la  science  et  la  sagesse  unies  à  l'élo- 
quence, cependant  sa  prédilection  ne  l'aveugle  pas.  Ce  qu'il  y 
cherche ,  ce  n'est  pas  seulement  le  vêtement ,  «  color  • ,  mais 
encore  «  le  suc,  la  vie  de  l'éloquence  »;  et  il  ne  demande  pas  à 
parquer  l'esprit  humain  dans  une  lecture  unique,  quelque  vaste 
que  soit  cette  lecture.  Dans  le  plan  d'éducation  qu'il  trace  et  dans 
l'esprit  de  son  élève,  il  y  aura  place  encore  pour  d'autres  études. 
11  lira  les  auteurs  grecs  et  les  auteurs  latins,  poètes  et  orateurs. 
■  11  est  bon  à  cet  âge ,  dit  Sadolet ,  de  connaître  beaucoup 
«  d'esprits  et  beaucoup  d'écrits.  L'intelligence  s'enrichit  de 
«  cette  diversité.  Il  faut  qu'elle  sache  dès-lors  choisir,  et  com- 

•  prenne  ce  que  c'est  que  le  goût.  I^  jeunesse  a  plus  d'ima- 
«  gination  que  de  jugement.  Dans  les  conditions  ordinaires, 

•  le  jugement  s'acquiert  lentement ,  par  la  comparaison  des 
-  hommes  et  des  choses.  I^  contemplation  de  ces  grands 
«  esprits  nous  fera  devancer  le  temps ,  et  leur  variété  même 
«  n'est  pas  plus  utile  qu'attrayante.  »  Kcmarques  banales 
aujourd'hui ,  sans  doute ,  mais  qui  méritent  d'être  relevées 
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dans  un  homme  qu'on  croit  absorbé  par  nnc  admiration  cxda- 
sive.  Nous  devons  penser  que  l'auteur  rendra  justice  à  Démos- 
thènes.  En  effet,  il  vante  hautement  •  cette  éloquence  serrée , 
pleine ,  vaillante ,  irrésistible ,  qui  terrasse  son  adversaire.  > 

Ainsi  des  autres  orateurs  et  des  historiens  ,  ainsi  des 
poètes.  Les  plus  fameux  sont  appréciés  avec  justesse  et  sa- 
gacité. Entre  tous ,  il  choisit  Homère,  Virgile,  Térence,  Plante, 
les  écrivains  dont  les  leçons  peuvent  s'appliquer  à  la  vie  de 
chaque  jour. 

Ces  études  seront  le  fond  même  de  l'éducation  :  il  faut 
aller  ailleurs  chercher  les  moyens  de  la  compléter.  L'élève 
des  anciens  n'omettra  pas  la  musique  et  la  gymnastique. 
Qui  veut  faire  l'âme  forte ,  ne  doit  pas  négliger  le  corps. 
Sadolet  demandera  donc  qu'on  enseigne  à  son  élève ,  non 
pas  la  gymnastique  des  anciens ,  puisque  les  habitudes  sont 
si  différentes ,  mais  tout  ce  qui  peut  développer  les  membres, 
leur  donner  la  force  et  l'élégance.  1^  danse  même  n'est  pas 
dédaignée  ;  elle  est  permise  de  temps  en  temps  comme  an 
délassement  salutaire. 

Une  part  plus  large  est  faite  à  la  musique.  Le  XVI*.  siècle 
la  cultivait  avec  ardeur.  Léon  \  avait  pour  elle  une  véritable 
passion.  11  y  donnait  parfois  les  nuits,  et  cette  tendresse  trop 
vive  ligure  au  premier  raug  des  accusations  qui  ont  compro* 
mis  sa  mémoire  ;  l'implacable  ennemi  de  Rome  »  Lotber , 
est  presque  autant  musicien  qne  théologien.  Les  Cicérooiens, 
si  passionnés  pour  l' harmonie  ,  pouvaient-ils  rester  indiflé- 
rcntsà  la  musique  ?  Sadolet  en  sent  à  merveille  le  charme 
secret  et  tout-puissant  :  «  lUeu  n'est  plus  capable  que  l'har- 
a  monie  de  saisir  et  d'enchaîner  les  ûmes.  Déj.'i  pénétrante 
«  chez  l'orateur ,  victorieuse  chez  le  poète ,  quand  elle  se 

•  traduit  dans  des  chants ,  nulle  dmc  n'est  assez  forte  pour 

•  résister ,  pour  ne  pas  se  livrer  obéissante  cl  conquise.  • 
Et  pourtant ,  malgré  ce  bel  hommage ,  la  musique  ne  tient 

dans  le  plan  de  Sadolet  qu'une  place  irès-secondalre.  On  se 
plaindrait  aujourd'hui  (|u'il  lui  fait  injure  et  la  comprend  maL 
La  musique,  art  jaloux  et  sensuel ,  se  suflU  à  elkHnêtte  et  te 
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passe  de  la  parole.  Pour  Sadoict ,  clic  ne  doit  ôtrc  que  l'auxi- 
Uairc  de  la  morale.  Disciple ,  en  ce  point ,  de  Platon ,  il  veut 
qu'elle  mette  ses  entraînements  puissants  au  service  de  notre 
mstruction.  Pour  être  acceptée  ,  elle  devra  prendre  un  ca- 
racti^rc  sévère ,  religieux ,  et  célébrer  la  gloire  des  grands 
hommes  ou  les  louanges  de  Dieu. 

L'élève  de  Sadolet  chantera  dans  sa  jeunesse ,  et  abandon- 
nera le  chant  dans  l'âge  mûr,  sans  pourtant  cesser  de  se  plaire 
à  l'entendre  ;  ce  sera  le  divertissement  de  toute  sa  vie. 

Des  connaissances  plus  sérieuses  se  joindront  à  ces  ensei- 
gnements. A  l'exemple  de  quelques  philosophes  anciens, 
l'auteur  veut  qu'on  aille  demander  à  l'arithmétique ,  à  la 
géométrie ,  non-seulement  des  notions  pratiques ,  mais  une 
préparation  aux  spéculations  abstraites  de  la  philosophie ,  à 
la  méditation  des  vérités  étemelles  et  immuables.  L'étude  de 
ces  sciences  accoutumera  l'esprit  à  laisser  de  côté  la  sensa- 
tion pour  se  renfermer  en  lui-même  ;  à  chercher  sous  la  va- 
riété des  modifications  ce  qui  est  un  et  stable. 

Sadolet  ne  pense  pas  que  la  diversité  d'études  surcharge 
rintelligence.  Lu  esprit  bien  fait  marche  vite  dans  cette  voie; 
ce  n'est  pas  pour  lui  une  terre  étrangère ,  il  se  retrouve 
comme  chez  luL  Les  noms  de  Bembo,  d'Aléandre,  d'Erasme, 
de  Gyraldi ,  des  deux  Pic  de  la  Slirandole  servent  à  justifier 
les  assurances  de  l'auteur. 

Il  n'est  pas  question  d'ailleurs  de  faire  de  chacune  de  ces 
sciences  une  étude  approfondie ,  mais  de  les  parcourir  rapi- 
dement ,  d'en  apprendre  les  éléments  et  les  parties  les  plus 
importantes.  «  On  connaîtra  ces  pays  nouveaux,  non  comme 
«  le  pourrait  faire  un  des  habitants ,  mais  en  voyageur ,  de 
•  façon  à  ce  que ,  le  jour  où  l'on  y  voudra  retourner  et  s'y 
«  établir,  on  n'ait  plus  besoin  d'un  guide,  mais  qu'on  y 

trouve  un  gîte  aisément  > 

Une  chose  me  frappe  ici,  c'est  la  discrétion,  dans  ce  qu'on 
exige  de  l'élève.  Le  XVI'.  siècle  est  un  peu  le  temps  des 
utopies  :  ici  nous  ne  trouvons  pas  l'idéal  de  l'éducation,  mais 
l'éducation  possible. 
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Le  mérite  est  d'autant  plus  grand  pour  rnutcnr,  qu'il  pou- 
vait se  laisser  entraîner  par  l'exemple  de  Cicéron,  traçant 
de  l'orateur  un  portrait  surhumain.  Ainsi  Rabelais  dans  sa 
bouIToune  sagesse,  au  milieu  de  tant  d'avis  raisonnables, 
veut  loger  toute  une  encyclopédie  dans  l'esprit  de  son  élève. 
11  est  vrai  qu'il  s'adresse  à  l'intelligence  de  Gargantua ,  qui  a 
sans  doute,  comme  son  corps,  des  proportions  gigantesques. 
Souvent ,  dans  les  plans  d'éducation  de  notre  temps ,  on  de- 
mande l'impossible  ,  et  plusieurs  existences  d'hommes  suffi- 
raient à  peine  pour  réunir  toutes  les  connaissances  que  quel- 
ques-uns prétendent  entasser  en  quelques  années.  Ici  la 
prétention  est  moindre,  et  l'on  croit  plus  volontiers  au  sérieux 
de  l'œuvre. 

Mais  chacune  de  ces  études  n'était  que  la  préparation  à  nne 
recherche  plus  importante ,  et  comme  autant  de  degrés  qui 
devaient  mener  à  la  philosophie.  La  philosophie  a  été  attendue, 
annoncée  à  chaque  page  du  livre.  La  raison  de  l'enfant  a 
grandi.  Son  esprit  est  maintenant  assez  mûr  pour  ne  plus 
suivre  une  impulsion  donnée ,  mais  pour  la  prendre  de  lui- 
même.  Dès  lors  il  entre  de  plain-pied  dans  In  philosophie. 
C'est  elle,  nous  l'avons  vu  dès  le  début ,  qui  doit  animer  cette 
vertu  d'emprunt  qui  seule  avait  jusque-lh  dirigé  les  pas  du 
jeune  liumme.  Nous  savons ,  en  elTct ,  quelle  imporLincc  l'au- 
teur accorde  à  la  philosophie.  Elle  ne  doit  pas  uniquement , 
selon  lui ,  développer  l'intelligence ,  mais  former  le  oonir , 
régler  tous  les  actes  de  l'homme  et  le  conduire  au  vrai  bon- 
heur. Les  anciens,  Platon,  Aristotc,  en  fourniront  les  principes; 
seulement  on  devra  rejeter  résolument  les  commcntateure 
latins  qui  ont  chargé  les  textes  vénénVi  de  •  gloses  ineptes  et 
obscurci  la  pure  lumière.  »  ■  U  philosophie ,  nous  dira-t-il , 
<  servira  puissamment  celui  qui  plus  tard  s'engagera  daM  la 
•  vie  active.  Mais  .'i  ceux  de  ses  adeptes  qui  reHeiC  fidèles  à 
«  son  culte  cUc  offre  une  félidlé  divine.  • 

La  pbilosopliie  est  donc  le  dernier  terne  et  le  foaroHi6- 
ment  de  cette  éducation. 

La  dcmiére  partie  du  livre  est  trop  biA:^c  iicut-ctrc>  se 
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konnBC  à  àm  Mlcations  rapides ,  sans  montmr  assez  com- 
ment il  conrtent  d'appliquer  cliaque  précepte.  Bien  des 
questions  de  détails  n'y  sont  ni  traitées ,  ni  même  entrevues. 
Ces!  ainsi  que  l'amour  de  la  langue  latine  emporte  loin  l'au- 
teur et  lui  fait  omettre  jusqu'au  nom  de  la  langue  maternelle. 

Mais  la  tendance  est  partout  bonne  et  saine  :  et  la  longue 
dorée  du  système  en  a  prouvé  l'excellence.  Dans  tout  le  cours 
da  livre  on  reconnaît  la  parfaite  mesure  et  le  bon  sens  aimable 
qui  ont  dirigé  chacune  des  pensées  et  des  actions  de  SadoleL 

Nulle  exagération  ;  nulle  emphase  ;  point  de  prétentions 
excessives.  L'auteur  sait  ce  que  peut  donner  la  nature  humaine; 
il  le  demande  et  rien  au-delà  :  et  il  doit  obtenir  ce  qu'il 
demande.  Le  défaut  d'originalité  que  nous  avons  dû  relever 
souvent  chez  l'écrivain,  ici  l'a  bien  servi  Dans  les  questions 
d'éducation ,  le  succès  ne  s'obtient  pas  par  les  innovations 
aventureuses ,  mais  par  des  améliorations  patientes.  L'inspi- 
ration ,  l'imagination  brillante  n'y  trouvent  pas  leur  emploL 
L'éducation  n'est  que  culture ,  et  aucune  culture  ne  se  fait 
brusquement  :  mais  pour  récolter  il  faut  semer  long-temps 
d'avance ,  surveiller  patiemment  la  venue  de  la  moisson ,  et 
surtout  savoir  attendre. 

Le  livre  de  Sadolct  est  bon  parce  qu'il  ne  prétend  pas  faire 
de  l'élève  un  petit  prodige ,  mais  un  homme  ;  cet  homme  , 
l'auteur  le  sait  bien,  sera  une  créature  imparfaite,  mêlée  de 
bien  et  de  mal;  seulement  le  mal  ira  s'aflaiblissant  toujours , 
et  le  bien  toujours  graudissant,  grâce  aux  bonnes  pensées  qui 
auront  été  développées  dans  son  âme. 

L'éducation  ainsi  dirigée  sera  solide  parce  qu'elle  a  deux 
bases  excellentes,  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment  du 
devoir  ;  parce  que,  jalouse  de  Li  dignité  de  l'élève,  elle  s'attache 
à  la  développer  sans  cesse.  Le  maître  pourra  s'éloigner  une 
fois  sa  tâche  terminée  ;  le  jeime  homme  aura  dans  le  respect 
de  lui-même ,  le  meilleur  des  défenseurs.  Quand  on  lit  cer- 
tains traités  d'éducation ,  on  est  toujours  en  peine  pour  le 
temps  où  le  précepteur  ne  sera  plus  là.  Formé  par  mille 
combinaisons  ingénieuses,  l'élève  ne  saïu'ait  se  passer  de 
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sa  tutelle.  Ici  nous  n'avons  pas  eu  seulement  des  leçons»  mais 
comme  une  crc'îallon  jour  par  jour  des  bons  sentiments ,  dans 
l'âme  laissée  à  sa  libre  croissance. 

L'œuvre  de  Sadolet  fut  accueillie  des  contemporains  avec 
applaudissement  Cependant  il  y  eut  des  réserves  faites. 
Reginald  Poolc ,  ami  de  Sadolet  et  de  Bembo ,  et  qui  sera 
plus  tard  le  cardinal  Polus ,  se  plaignait  que  l'ouvrage  n'eût 
pas  un  caractère  assez  religieux.  R.  Poole  reprochait  à  Sadolet 
de  s'arrêter  trop  long-temps  dans  les  études  païennes,  de 
n'arriver  pas  jusqu'à  la  théologie  :  «  Comment .  lui  dit-il , 
«  un  chrétien  et  un  prêtre  demeure-t-il  ainsi  à  moitié  de  la 
«<  route?  N'avons-nous  pas  découvert  de  nouvelles  terres, 
«  des  ports  autrefois  ignorés ,  tandis  que  ceux  qu'on  visitait 
«  jadisn'existent  plus?  L'Ame  aussi  a  trouvé  des  contrées  nou- 
I  velles,  Dieu  nous  a  ouvert  un  port  que  les  anciens  n'ont 
c  pas  connu.  ■  Et  il  cite  à  Sadolet  l'exemple  de  Sadolet  lui- 
même  «  Après  avoir  touché  à  ces  terres  des  anciens ,  n'a-t-il 
c  point  passé  au-delà,  n'y  demeurant  que  le  temps  néces- 
«  saire  pour  prendre  les  provisions  du  voyage  ?  N'est-il  pas 
•  arrivé  à  cet  asile  que  Dieu  nous  a  montré,  et  où  il  vit  aajour- 
«  d'huidans  le  calme  et  dans  une  parfaite  sécurité  d'esprit?  • 

Fréd.  Frégose ,  archevêque  de  Salemc  ,  appuyait  les  repro- 
ches de  Polus ,  blâmant  l'ardeur  trop  grande  de  Sadolet  pour 
les  doctrines  d'Aristote.  Sadolet ,  en  effet ,  avait  gardé  le 
goût  de  ces  travaux  qui  le  charmaient  sous  le  règne  de  Léon  X. 
Mais  autour  de  lui  tout  avait  déjà  changé,  et  les  hommes  les 
plus  éminentsde  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  s'en- 
fonçaient dans  les  étndes  théologiques. 

Sadolet  eût  été  peut-être  embarrassé  de  marquer  la  part 
exacte  qu'il  entendait  faire  aux  lettres  profanes  et  aux  lettres 
saintes  ;  son  traité  nous  a  offert  pou  de  renseignements  sur  ce 
point  II  répondit  autrement  aux  reproches  de  ses  amis.  Noos 
niions  le  voir  descendre  à  son  toor  dans  la  Uce  théologiqne  et 
apporter  au  catholicisme  menacé ,  le  secours  non  phis  seule- 
ment de  ses  exemples ,  mais  de  sa  plume.  A  Rome  déjà ,  dès 
1525»  il  avait  publié  un  commentaire  sur  le  psaume  L,  fort 
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approuvé  par  Erasme  :  •  Si  Rome ,  disait  celui-ci ,  nous  en- 
«  voyait  souvent  de  pareils  livres  ,  clic  aurait  nicilicure  ré- 

•  putation  par  le  moude.  » 

Les  malheurs  de  Rome ,  les  misères  et  les  désordres  du 
temps,  les  dangers  de  l'Eglise,  avaient  fortifié  le  zèle  de  Sa- 
doleL  L'ardeur  religieuse  lui  faisait  presque  oublier  son  an- 
cienne vénération  pour  la  pureté  du  style.  «  Je  crains ,  dit-il , 

•  d'un  écrit  qu'il  va  publier,  que  ces  livres  ne  manquent  d'é- 
e  légance;  mais  peut-être  est-ce  là  un  point  sans  importance.  ■ 
Cependant  quand  il  annonce  à  Bembo  qu'il  va  se  li\Ter  tout 
entier  aux  saintes  lettres ,  que  ces  travaux  conviennent  mieux 
à  son  âge  et  à  sa  profession ,  «  au  moment  de  quitter  la 

•  voie  qu'il  a  toujours  suivie ,  »  il  paraît  d'abord  comme 
étonné  de  sa  détermination.  Ce  n'est  qu'avec  une  sorte  d'em- 
barras qu'il  confie  ses  essais  à  son  ami.  «  Je  vous  envoie  un 
«  volume  nouveau,  tout  en  redoutant  qu'il  ne  puisse  satisfaire 
«  votre  goût  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  traite  de  graves  questions, 

•  mais  j'ai  dû  nécessairement  y  semer  bien  des  termes  hors 

•  d'usage.  Vous  connaissez  les  habitudes  de  ces  compositions.  • 
Les  intentions  de  l'écrivain  étaient  pourtant  de  nature  à 

désarmer  Bembo  (1).  Trop  long-temps  on  avait,  nous  dit-il, 
exposé  dans  un  style  barbare  les  importantes  vérités  de  la 
foi  (2),  et  creusé  comme  un  abîme  entre  les  lettres  et  les 
études  théologiques  :  il  tentera  de  les  réconcilier.  C'est  là  le 
sens  du  vers  que  Scaliger  met  dans  la  bouche  du  cardinal 
lui-même  : 

Sk  solus  joDxi  cuin  Ckerooe  Deam. 

Hais  pour  tirer  les  lettres  saintes  du  sanctuaire  où  les  te- 
naient enfermées  quelques  rares  initiés,  pour  les  faire  entrer 
dans   les   préoccupations  habituelles,  les  faire  goûter  aux 

(t)  Ad  Ulad  do  operam,  aU  totum  argumenta  m  ita  tractem ,  ut  Tobis  quo- 
qoedoelWans  boœinibus,  qui  nimium  eruditas  aares  ad  audiendum  affer- 
tis,  IBa  fOMH  eoBunenlalio  non  displiccrc. 

(3)  UÉsUa  rolumina  eorum  qui  xlati  nostrx  propioqui  omuia  refenerunl 
incooditislibris  cl  lilisrio^c  ^criplis,  etc. 
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esprits  cultivés,  Sadolet  sent  qu'il  ne  faut  pas  écrire  un  arMe 
commentaire  théologique  ;  ce  qu'il  voudrait ,  ce  serait ,  en 
éclairant  l'esprit,  d'échauffer  le  cœur  et  de  1  amener  au  bien; 
de  reproduire  enfm  ce  qu'il  admirait  dans  SL -Jean-Cbrysos- 
tûme  :  «  Non  docet  solum  ea  qux  sunt  fidei  in  Paulo  ,  verum 
«  animos  quoque  nostros  usque  eo  permovct  ut  cura  euni  legi- 
«  mus....  tum  maxime  probi  et  justi  imprimisquc  continentes 
«  evadamus.  > 

L'explication  des  psaumes  ne  lui  suffit  plus,  il  veut  aborder 
une  plus  haute  entreprise  et  commenter  saint  Paul  (1),  dont  le 
texte  était  le  grand  champ  de  bataille  de  la  polémique  con- 
temporaine. C'était  là  aux  endroits  obscurs  que  s'était  logé 
Luther ,  c'était  de  là  qu'il  avait  commencé  l'atUque  contre 
l'Eglise  romaine.  En  expliquant  saint  Paul,  le  prélat  allait 
chercher  l'ennemi  dans  son  fort.  Son  zèle  est  ardent ,  mais  11 
a  encore  quelque  inexpérience  ,  et  comme  tous  les  novices,  il 
croit  faire  partout  des  découvertes.  Plus  versé  que  lui  dans 
ces  études,  le  confident  de  ses  nouveaux  essais,  Frégose  ne 
partageait  pas  entièrement  sa  satisfaction  et  le  renvoyait  aux 
commentateurs  du  grand  docteur. 

La  question  était  grave  ,  eu  effet ,  grave  en  ce  moment , 
grave  en  tous  les  temps.  Il  s'agissait  de  la  grâce  ,  de  l'accord 
du  libre  arbitre  et  de  la  volonté  divine,  le  graud  point  débattu 
entre  les  catholiques  et  les  luthériens.  Sadolet  croit  avoir 
trouvé  une  solution,  il  la  voit  dans  une  sorte  d'opinion  moyenne 
entre  Pelage  et  saint  Augustin.  Pelage  lui  semble  donner  trop  à 
l'homme,  mais  il  pense  en  même  temps  que  saint  Augustin  s'est 
laissé  entraîné  trop  loin  par  la  haine  de  l'hérésie  et  l'ardeur 
de  la  dispute ,  qu'il  va  aux  extrêmes ,  à  la  confiscation  com- 
plète de  la  liberté  humaine.  «  Il  Ole  à  notre  volonté  fonte 
■  liberté  et  en  voulant  assurer  la  gloire  de  Dieu ,  il  roc  parait 
fl  plutôt  lui  retrancher  quelque  chose  que  lui  accorder  ce 
«  qui  lui  est  dû  (2).   • 

(I)  Sado).,  Ommmimttu  tm  Bft$t,  PmM  mi  Kmam,  Lym-^Naim,  ISHb 
(S)  SmL  ,  EpUt,  ad  AmfMten  <«  Ciwlanw— ,  U», 
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Noos  ne  suivrons  pas  Sadolet  sur  ce  terrain.  Cependant , 
sans  entrer  dans  la  discussion  dogmatique,  et  en  nous  arrCtant 
seulement  à  la  pensée  générale  de  l'écrivain,  nous  ferons  re- 
marquer que ,  soumis  ou  non  à  l'opinion  commune,  Sadolet 
était  logique  avec  lui-même ,  et  sa  doctrine  sur  la  grâce  d'ac- 
cord avec  la  conduite  que  nous  allons  bientôt  le  voir  tenir 
à  l'égard  des  protestants.  Il  y  avait  là  quelque  chose  de 
moyen  qui,  transporté  des  idées  dans  la  pratique ,  devait  le 
rendre  tolérant  pour  toutes  les  doctrines  ;  quelque  chose 
d'humain  qui  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  une  sorte 
de  nécessité  surnaturelle  à  chaque  point  du  dogme ,  et  qui 
l'obligeait ,  pour  ne  pas  se  démentir ,  à  ménager  ceux  qui 
ne  pensaient  pas  comme  lui.  Du  reste,  les  opinions  qu'il 
soutenait  dans  son  Commentaire  n'ont  pas  un  très-grand 
intérêt ,  puisque  l'auteur  devait  les  abandonner  en  partie , 
et  que ,  reçues  avec  défaveur  par  l'église ,  elles  ne  furent 
point,  d'un  autre  côté,  relevées  par  les  dissidents,  et  ne 
servirent  d'arme  à  personne.  Ce  ne  sont  pas  les  écrits  polé- 
miques du  prélat,  mais  bien  ses  actes  qui  lui  peuvent  assurer 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  Réforme. 

Sadolet  avait  été  mal  récompensé  de  son  zèle  théologiqne. 
Son  livre  ne  porta  pas  les  fruits  qu'il  en  attendait  Erasme  avait 
essayé  de  détourner  son  ami  de  la  publication  ,  l'avertissant 
avec  ménagement ,  louant  le  sentiment  chrétien,  mais  craignant 
que  l'élégance  même  de  la  forme  ne  semblât  à  quelques-uns  an 
obstacle  à  l'effet  religieux.  L'auteur  lui-même  avait  éprouvé 
quelques  craintes.  Dans  la  dédicace  de  son  livTe  à  François  I". . 
tout  en  excusant  modestement  la  hardiesse  de  l'entreprise,  il 
ajoutait:  ■  Intelligebamquodcumqueegoscripsissem,quamvis 
«  id  pie  ac  religiose  scriptum  esset,  non  eos  solum  qui  palam 
«  sunt  adversarii  (  nam  hi  quidem  minus  pertimescendi  sunt  ) 

■  sed  socios  etlam  mecum  cjusdem  voluntatis  et  sententiae 
>  malcvolos  nliquos  interprètes  meis  studiis  non  defuturos, 

■  quo  non  ieviter  vitio  nostra  aetas  infecta  est  •  (1). 

(I)  Sadol.,  Kpitt.,  t.  II,  p.  235,  édit.  de  Rome. 

12 
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En  effet ,  les  théologiens  auxquels  Sadolct  soumit  son 
livre  l'accueillirent  mal.  Quelques-uns  le  blAmaient  de  ne 
pas  avoir  respecté  la  version  consacrée  de  saint  Paul.  A 
quoi  l'auteur  étonné  répondait:  qu'il  avait  cru  bien  Taire 
en  se  rapprochant  du  texte  original,  pour  chercher  la  vraie 
pensée  de  l'Apôtre,  et  non  celle  d'un  traducteur  infldéle. 
D'autres  lui  adressaient  des  reproches  plus  graves.  L'auteur 
avait  osé  discuter  l'opinion  de  saint  Augustin ,  à  qui  l'Église 
reconnaissait ,  sur  ces  matières ,  une  autorité  souveraine.  Ou 
accusa  Sadolet  de  partager  quelques-unes  des  erreurs  des 
semi-pélagiens,  et  le  Maître  du  sacré  Palais  (1),  Badia  ,  pro- 
nonça la  condamnation  du  livre  (2). 

Le  coup  fut  rude ,  et  rien  n'en  adoucit  la  violence  (3). 
Aussi ,  dans  le  premier  moment ,  ne  songeant  qu'à  se  dé- 
fendre ,  Sadolet  envoie  îi  Lyon  les  censures  et  la  réplique , 
réplique  assez  vive ,  h  ce  qu'il  semble ,  et  qui  alarma  ses 
amis  de  Rome.  Mais  son  honneur  se  révolte,  il  ne  peut 
rester  sous  le  poids  de  cette  condamnation.  Il  se  plaint 
amèrement  surtout  du  Maître  du  sacré  Palais,  l'ne  lettre, 
qu'il  adresse  h  sou  nmi  Fr.  Hini ,  nous  fait  connaître  ses 
chagrins  et  sa  justiflcation  {k).   c  Cette  prohibition  de  mon 

(1)  Le  Pape,  en  1520,  aviU  promulgué  une  ordonnance  portant  que 
rien  de  nouveau  ne  serait  imprimé ,  soit  en  lotin ,  mit  en  iia'ien ,  tam 
l'nprcaae  pennisaion  de  ce  prélat  (  Lettres  de  l^egri  ). 

(})  L'ourrage  n'avait  pas  élé  plus  heureux  en  France.  Sadolet,  dilTirabpacbi , 
s'adretaa  k  la  Faculté  de  théologie  de  l'Univeruté  de  Parfs  pour  qu'elle  ré- 
iwrftt,  par  son  approintion,  l'injure  fhite  par  la  condamnation  de  Badia  (Voir 
Sadolet,  BpUt.  ad  Cemumtim  Brixium).  Deux  ibéologko»,  MMméapoar 
Teiamincr,  y  signalérant  te  erreurs.  I.a  Farullé  demanda  dea  éctaktfci 
menia.  On  a  mène  dit  qoe  le  livre  avait  été  brAlè.  Tiraboachi  ne  le  croit 
paa  ;  il  renvoie  à  Richard  Simon  (  Crit.  4»  tn  Bihiiotk,  eu  mUmn  etHé».^ 
t.  II,  p.  19{  Puia,  4730). 

(S)  On  ne  lui  dit  paa  aCne  «  que  dira ,  plus  tard ,  à  MonUigM  on  antre 
maître  du  saerè  Palab:  t  Ploilettn  livres,  de  notre  temps,  de  cardinaux 

•  et  rcligieui,  do  tit»-bonne  répotatioii,  ont  été  ceii^urfe^  pour  quelques 
«  telles  la^erCaetionsqni  ne  touchaient  noUcoMnlkla  réputation  de  TauMur, 

•  bI  de  rteuvra  en  irroa  •  (  Mooialgnt ,  Fojfffft  n  Itaik  ). 
(A)  Sadolet .  ' 
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■  livre,  si  précise,  si  expresse,  où  mon  nom  figure,  m'u 

•  fait  souiTrir  jusqu'à  la  mort;  le  bruit  en  est  allé  jusqu'à 

•  Lyon ,  jusqu'à  Avignon.  Jamais^  dans  ma  vie>  je  n'éprouvai 
«  pareil  chagrin  ;  je  n'osais  plus  lever  les  yeux.  Clvacun 
■•  devait  croire  que  ma  condamnation  n'était  pas  l'œuvre 

•  d'un  seul ,  mais  un  jugement  public  de  la  Cour  de  Rome. 
«  Si  l'on  ne  voulait  pas  que  le  livre  se  publiât ,  il  suflBsail 
«  d'une   prohibition  générale  ;  on    pouvait  le  faire    avec 

•  quelques  égards,  honorablement.  •  A  l'autorité  de  Badia 
il  en  oppose  d'autres  ,  celles  d'hommes  non  moins  sa- 
vants ,  qui  ont  vu  sa  défense  et  qui  l'ont  approuvée.  Il  n'a 
jamais  repoussé  les  critiques,  il  les  a  demandées  ,  il  les 
appelle  encore  (1)  ;  mais,  tout  en  avouant  son  insuffi- 
sance ,  il  ne  veut  pas  laisser  ignorer  ses  études.  Aux  théo- 
logiens de  profession  qui  ont  condamné  l'ouvrage  ,  aux 
soutiens  pédantesques  de  l'École  ,  il  oppose  des  théolo- 
giens plus  imposants,  qu'il  a  feuilletés  assidûment  depuis 
huit  ans  :  la  Bible ,  saint  Paul ,  saint  Augustin ,  saint  Am- 

•  broise ,  saint  Cbrysostome ,  les  colonnes  de  la  science.  « 
Malgré  l'envie  et  le  mauvais  vouloir  que  lui  ont  témoignés 
les  hommes ,  il  ne  se  repent  pas  d'avoir  écrit  une  œuvre , 
dictée  par  un  esprit  de  charité ,  et  dont  il  n'a  jamais  at- 
tendu la  récompense  que  de  Dieu  seul.  Quant  à  la  viva- 
cité de  la  réponse ,  si  ses  ennemis  sont  justes  ,  ils  ne  le 
blâmeront  pas  d'une  légitime  douleur  ,  franchement  ex- 
primée. 

Cette  disgrâce  déchira  le  cœur  de  Sadolet  Long-temps 
il  lui  en  restera  comme  une  sorte  d'inquiétude  sur  le  ju- 
gement et  l'estime  de  ses  amis  ;  aussi  le  voit-on  saisir  avec 
ardeur  les  moindres  marques  d'intérêt  Que  Contarini  lui 
envoie  des  félicitations ,  ces  assurances  amicales  le  remplis- 
sent de  joie:  «  être  aimé  d'un  tel  homme  ,  c'est  être  ap- 
prouvé par  lui  >.  Sadolet  se  réconciliera  ,  plus  tard ,  avec 

(1)  Ne  vorrei  dic  quel  Lippomano  fosse  diaeuaso  di  essequire  quaalo 
bà  comtDciato,  c  vi  prirgo  cbe  opcriate  die  non  sia  impedito. 
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l'auteur  de  sa  coudamnatiou  (1).  Sonnais  à  la  décIsloD  de 
Rome,  il  fera  disparallrc  les  passages  Trappc^s  par  la  cen- 
sure; mais  en  vain  ses  amis,  en  vain  le  Pape  Ini-mCme, 
le  presseront  de  traiter  un  sujet  nouveau.  «  C'est ,  dira-t-il, 
«  un  terrain  trop  dangereux  et  trop  rempli  de  pièges.   » 

L'insuccès  de  sa  polémique  religieuse  le  ramène  à  la 
philosophie.  Jamais  il  ne  parlait  qu'avec  transport  de  ces 
«  hautes  et  magnifiques  études  ».  Nous  le  voyons,  en  1535, 
revenu  aux  écrits  d'Arislote ,  s'y  reprenant  avec  amoar, 
proclamant  qu'il  les  trouve  chaque  jour  -  plus  grands  et 
plus  glorieux  <«.  La  finesse  d'analyse  et  la  science  profonde 
du  philosophe  provoquent ,  de  sa  part ,  une  admiration  fer- 
vente. Il  lit  la  Métaphysique  ,  et  regrette  seulement  de 
n'avoir  personne  avec  qui  partager  son  ravissement  «  Cette 
«  joie  de  l'âme ,  ce  plaisir  que  donne  l'étude ,  ont  besoin 
•  d'être  mis  en  commun.   ■ 

Aussi ,  que  la  philosophie  soit  attaquée ,  elle  trouvera 
dans  le  prélat  un  vaillant  champion  :  «  Je  crois ,  écrira-t-il , 
que ,  dans  une  muraille  ,  la  pierre  ne  tient  pas  plus  étroi- 
tement .\  la  pierre  ,  ou  le  mur  lui-môme  à  son  faite  , 
que  la  philosophie  ne  tient  à  la  théologie  •    (2). 

Avec  quelle  ardeur  ne  la  défend-il  pas  contre  ceux  qui 
prétendent  trouver,  dans  les  Uvres  saints,  la  condamnation 
de  cette  science?  Avec  quel  soin  ne  marque-t-ii  pas,  dans 
ses  lettres  familières  ,  la  distinction  que  ,  dans  VHortcn- 
siusy  11  établissait  entre  la  philosophie  et  une  sagesse  hu- 

(1)  Cootarioi  k'interpou,  le  lirre  de  Sadolet  fut  déclaré  caUioliqae,  «l 
la  lecture  pemisB.  Maa  on  ordonna  à  Sadolet  de  tupprimer,  aotanl  90e 
poeribie,  lea  caMaptaiict  de  la  première  édition,  et  d'en  bire  nue  •■tic 
oè  Mnricnt  eorri|èi  lea  pawH*  ^  avaient  été  repris  dam  la  pnalèrai 
U  Pfdbee  de  la  deuièaw édIIlM  (  Lagdani,  apod  Seb,  CrTphtai,  ISSt- 
l5S7t-Veolae,  1536,)  ■■■twirm  qveleUvrta  4lé  rev«  avM  gnMi  aola 
|iar  Taoleor,  aufiaenté  cl  ckui|é  w  pkaiasn  pMMfca  (V.  Thibiiàl, 
mUiotk.  Uoi,), 

(S)  Ailleart  U  dira  :  •  Andadcr  oooInDaïc  po—  mm  qtaoBqwM  la 
•aerii  Ulteris  «vditum  Ibre  e«l  Igaorala  phUofophia  fbrrit  • 
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maioe  qui  n'est  qu'adresse  et  savoir-faire  :  •  solertjam  caulc 
interDOscenteni  molestias  et  voluptatem  ,  enquc  ndhibentem 
qoK  opes  et  djvillas  sint  allatura.  •  C'est  à  la  dernière  que 
s'appliquent,  selon  lui,  les  anathêmes  divins.  *  Hanc  réfutât 
et  aspernatur  Deus  adversusque  eam  in  honorera  stultitiam 
adduciL..  Artium  vero  liberalium  et  philosophide  cognilio, 
in  eximia  parte  sapientis  staluenda  est  •  Et,  à  l'appui  de 
son  opinion ,  il  invoque  les  noms  les  plus  glorieux  du  chris- 
tianisme ,  les  Basile ,  les  Chrysoslome ,  etc. ,  qui  se  sont 
formés  à  cette  école. 

Quelques-uns  des  Pères  de  l'Église  ,  après  avoir  passé 
parles  études  humaines ,  les  rejetaient  ensuite  avec  dédain, 
avec  une  colère  plus  forte ,  je  crois ,  dans  l'expression  que 
dans  la  pensée ,  comme  s'ils  ne  pouvaient  leur  pardonner 
les  services  mêmes  qu'elles  leur  avaient  rendus ,  comme  s'ils 
avaient  voulu  se  délivrer  de  la  reconnaissance.  Sadolet  ne 
▼eut  pas  sacrifier  l'une  de  ses  admirations.  «  Vous  préférez 

•  étudier  l'hébreu ,  dit-il  à  Frégose ,  et  moi  le  grec  ;  mais 
>  tous  deux  nous  tendons  au  même  but.  Cependant  il  y  a 
<  entre  nous  un  désaccord.  £n  vous  donnant  aux  lettres 
«  sacrées ,  vous  avez  rejeté  tout  le  reste.  Pour  moi ,  tout 
t  en  marchant  à  grands  pas  dans  cette  voie  ,  je  veux  arriver 

•  préparé  par  d'autres  travaux  encore...  Quand  nous  nous 

•  exerçons  au  service  de  Dieu  ,  il  ne  nous  faut  dédaigner 
■  aucun  des  secours  extérieurs  qui  ne  sont  pas  contraires  ^ 

•  la  connaissance  de  Dieu.  »  <  Sans  la  philosophie  ,  ajoulc- 
t  t-il,  on  peut  croire  et  persuader  aux  autres  qu'il  existe  un 
«  Dieu,  on  ne  peut  pas  le  savoir  •   (1). 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  achève ,  en  l'honneur  de  la 
science  qu'il  aime  et  veut  glorifier,  ce  livre  û' Ihrtensius  que 
nous  avons  essayé  d'analyser,  œurre  incomplète ,  sans  doute, 
et  dans  laquelle  nous  avons  dû  constater  le  sentiment  et  le 
besoin  plutôt  que  la  connaissance  de  la  philosophie,  mais  où 

(l)  Sado-'..  Epitt. XVll,  lib.  V  :  pcrsnaderi  poiest  et  existimari  case  Dénia, 

sciii  autan  ncqanqu^iti. 
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l'auteur  avait  mis  toute  son  âme.  L'ardeur  de  Sadolel  pour  les 
lettres  ne  s'était  pas  ralentie.  L'académicien  reparaissait  sou- 
vent dans  le  prélat ,  soit  qu'il  s'intéressAt  aux  progrès  litlé- 
raires  d'un  évoque,  ou  qu'il  envoyât  à  Dcmbo  des  consultations 
grammaticales  (l),ou  qu'il  accueillit  avec  transport  les  adeptes 
les  plus  inconnus  du  culte  Cicéronien. 

Ainsi  s'écoulaient  les  années.  Sadolet  n'avait  quitté  sa 
retraite  que  deux  fois.  La  première ,  il  allait  à  Lyon  saluer 
le  roi  François  l".  ;  sa  réputation  de  lettré  et  de  saint 
évêque  l'avait  précédé  ,  aussi  le  roi  le  reçut  avec  honneur  et 
voulut  môme  l'attacher  à  sa  personne.  La  correspondance  du 
Prélat  avec  le  chancelier  Duprat  présente  souvent  des  allu- 
sions à  ces  offres ,  à  ces  espérances ,  et  témoignent  éloquem- 
ment  de  la  droiture  et  de  l'élévation  de  son  âme.  Prêt  à  se 
dévouer  au  service  du  Roi ,  si  la  gloire  du  prince  est  enjeu, 
s'il  s'agit  de  quelque  grand  intérêt,  il  excepte  toujours  les  voies 
tortueuses  et  les  affaires  dont  la  conscience  pourrait  s'inquiéter. 

Cette  entrevuedu  reste  lui  a  laissé  une  impression  profonde, 
une  admiration  dont  l'accent  vrai  nous  frappe  au  milieu  des 
exagérations  habituelles  de  ses  lettres.  Je  la  remarque,  parce 
qu'il  est  intéressant  de  constater  la  fascination  irrésistible  que 
le  brillant  et  chevaleresque  souverain  exerçait  sur  toutes  les 
imaginations  italiennes.  C'est  ainsi  que  Uenvenuto  Cellini  ne 
parle  de  lui  qu'avec  passion.  Sadolet  fut  conqub  également 
Les  qualités  du  prince  le  charment  et  l'tHonnent  à  la  fois  ; 
il  admire  cette  instruction  si  variée  au  milieu  d'une  vie  agitée; 
cette  conversation  brillante  qui  touche  à  tous  les  sujets,  qui 
traite  avec  un  charme  égal ,  de  guerre  et  de  politique ,  d'his- 

(4)  I  h  (  Ravcnras  )  poM  diaoeHum  aortmi  tantus  eflëdat  ml  ia  «noi 

•  iCDCre  doctrine  ac  praterUm  in  bac  ratioM  onuad»  tMolcadMpw  ora- 
t  lionis  ut  lllius  MToione  ac  stylo  quirqnam  rii  fi«ri  potait  dcgantim.— 

•  frimum  0  le  priant  ut  dcUli»  pronomiiiibus  qux  tunt  A<V,  Utt ,  i//«,  taoi 
I  diUfcnteaidiKrtatais  taier  Ultal  tui  tevorMi  rtUoaca  m  «flirts,  ipne 

•  ab  opdab  aactorttm  IpnqM  lapriab  Ckwoae  qwMlla  am  ctt...  mm 
.  ri  *Mii<  pro  i$to,  etc.,  liM  datocto  «t  r«l||i«n  «lli  OMiiMt.  •  Pab  «ton- 
lu'iu  de  noabreui  cscoipica  de  Cieéroo.  Lttirt  é  Bemho,  IMf.— '1 
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toire  et  de  géographie,  de  beaux-arts  et  de  chasse;  cette 
faciitté  aédnlsaote  unie  .1  udc  grâce  et  à  une  hauteur  toute 
rojale  (1).  On  ne  sait  lequel  l'emporte  du  dévouemeut  du 
sujet  ou  de  la  reconnaissance  du  savant  envers  le  glorieux 
protecteur  des  lettres.  N'osant  exprimer  sa  tendresse  au 
maître ,  il  la  conOe  à  l'un  des  courtisans ,  au  cardinal  Jean  de 
!x)rraine  :  «  Je  ne  sais  comment  votre  image  à  tous  et  surtout 

•  celle  du  roi  et  la  vôtre  m'ont  suivi  depuis  mon  départ  et 

•  restent  aujourd'hui  encore  gravées  dans  mon  souvenir.  Ce 

■  qui  me  ravit  surtout ,  c'est  la  politesse  qui  chez  vous  accom- 

•  pagne  et  relève  la  puissance  (2).  •  On  volt  qu'il  a  compris 
la  supériorité  de  ces  brillants  esprits  ,  amis  des  belles  études  , 
à  la  fois  savants  et  hommes  d'état,  comme  les  Dubellay , 
formés  par  les  lettres  et  les  grandes  affaires  et  qui  n'avaient 
pas  recherché  le  savoir  pour  lui-mômc,  mais  pour  se  préparer 
h  l'action ,  ■  comme  un  outil  de  merveilleux  service  aux  per- 

•  sonnes  élevées  en  tel  degré  de  fortune...  bien  plus  fier  de 

•  prêter  les  mains  h  conduire  une  guerre ,  à  commander  un 

■  peuple,  à  pratiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation 

•  étrangère,  qu'à  dresser  un  ai^ment  dialectique  (3).  ■ 

Un  an  plus  tard,  l'arrivée  du  pape  Clément,  à  Marseille, 
décidait  Sadolet  h  un  nouveau  voyage.  Il  en  rapporta  quel- 
ques grâces  pour  son  neveu  et  pour  lui-même,  mais  aussi  bien 
des  regrets,  avec  ses  amis  d'autrefois.  U  avait  retrouvé  pour  un 
instant  les  savants  entretiens  et  les  joies  de  l'intimité.  La  sépa- 
ration fut  douloureuse.  Au  retour ,  ses  lettres  sont  pleines 
d'effusion.  Il  semble  en  effet  que  dans  la  solitude,  la  ten- 
dresse se  recueille,  se  replie  sur  elle-même  ;  si  les  oœars  durs 
y  deviennent  misanthropes  ,  les  âmes  douces  s'y  fondent ,  y 
deviennent  plus  délicatement  aimantes,  et  leur  affection  trop 
oonteaue  a  besoin  de  s'épancher.  Perdu  parmi  des  étrangers, 
on  aine  moins  fréquemment,  on  sait  aussi  mieux 


'\'  Sid..  Operm^  t.  III,  p.  379. 

,2}  Sad.,  LHL  XF/,  lit».  VI. 

.     Mtplaig^e ,  Etmis ,  liv.  I .  du  jitr. 
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aimer.  Sadolet  sentait  vivement  l'amitié  :  «  J'ai  toujours , 

•  disait-il ,  placé  toute  la  joie  de  ma  vie  dans  l'alTeclion  des 
«  hommes  bons  et  savants.  ■  Et  il  s'était  plu  à  cultiver  encore 
ce  sentiment ,  à  y  mettre  tous  les  aimables  raflinements  que 
lui  enseignaient  ses  livres. 

L'amitié  lui  a  Inspiré  quelques  traits  heureux.  «  Ce  n'est 
«  pas  assez  de  donner  à  ses  amis  son  cœur  et  sa  maison ,  qui 
>  sont  choses  communes  ;  il  faut  donner  sa  vie.  ■  Quand  ils 
loi  racontent  leurs  entretiens  :  «  Il  me  semble  ,  dit-il ,  que 
«  j'y  étais  avec  vous.  >  N'est-ce  pas  le  mot  de  Lafontaine  ? 

Vous  j  croirez  être  Tous-mêine. 

«  Qu'importe  ,  ajonte-t-il ,  d'être  heureux  de  son  propre 
«  bonheur  ou  de  celui  d'un  ami.    A  mon  gré ,  il  y  a  plus 

•  de  plaisir  à  ressentir  la  joie  de  ses  amis  que  la  sienne 
«  propre  :  Gaudere  gaudium  amicorum  quam  suum.  ■  Ses 
lettres  italiennes  nous  offrent  un  témoignage  touchant  de 
la  manière  dont  il  comprenait  l'aflection.  Mgr.  de  Jesi  l'avait 
nommé  son  héritier  ;  l'héritage  étaitplus  onéreux  qu'utile.  •  Je 
«  n'en  ai  retiré ,  dit  Sadolet ,  que  la  douleur  de  perdre  un 
,«  ami,  et  quelque  bien  à  moi  qui  a  disparu  lors  de  sa  mort.  • 
Cependant  il  veut  faire  honneur  au  legs  qu'il  a  reçu  et  il  l'ac- 
cepte simplement ,  consacrant  le  peu  d'argent  dont  il  peut 
disposer  à  faire  élever  au  mort  un  monument  digne  de  sa  mé- 
moire, un  tombeau  de  marbre  avec  quelques  figures;  et 
comme  il  ne  peut  lui-même  surveiller  le  travail,  avec  quelle 
sollicitude  ne  confle-t-il  pas  ce  soin  a  ses  amis  de  Rome  ! 
Comme  il  pleure  ceux  qu'il  a  perdus,  employant  à  leur  éloge 
les  phrases  les  plus  émues  de  Cicéron,  ensevelissant  ses  morts 
dans  ses  plus  cbers  souvenirs  ! 

Les  amitiés  de  Sadolet  sont  de  celles  qui  honorent;  escorlt* 
par  elles  ,  un  homme  peut  se  présenter  avec  conliance  (io>aiit 
la  postérité.  On  y  retrouve  les  gloires  les  plus  pures  vl  les 
les  plus  éclatantes  du  temps,  Bembo,  Fré(oae>  Giberti , 
Polus,  Contarlni.  etc..  Tout  mérite  et  tonte  science  appe- 
laient son  affei  tioo  ;  faisant  les  premières  avances  avec  les 
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phrases  les  plus  caressantes,  si  on  lui  témoignait  quelque  désir 
de  l'aimer  ,  il  se  livrait  aussitôt  avec  une  entière  effusion. 

Aussi,  loin  de  ceux  qu'il  aime ,  la  solitude  tant  désirée  lui 
semblait  parfois  trop  absolue.  Il  avait  laissé  de  son  cœur  en 
maint  endroit  de  l'Italie;  à  Padoue  ,  à  Rome,  à  Vérone,  par- 
tout où  se  rencontre  quelque  savant  avec  lequel  il  ne  peut 
plus  échanger  que  des  livres.  On  sent  quelque  chose  de  mé- 
lancolique dans  cette  pensée  toujours  tournée  vers  la  patrie  ; 
et  dans  ce  demi  exil  volontaire ,  un  regret  calme  et  doux 
qui  perce  de  temps  en  temps  dans  sa  correspondance.  Fré- 
gose  et  Bembo  vont  passer  quelques  jours  ensemble.  «  Je 
«  suis  heureux  ici ,  leur  dit-il ,  mais  quand  je  pense  aux 
«  fruits  aimables  que  va  porter  votre  réunion ,  il  me  semble 

•  que  je  suis  banni.  Vous  faites  ,  mes  amis ,  que  je  sens  par- 

•  fois  le  regret  de  Rome.  > 

Ailleurs  l'expression  est  plus  douloureuse ,  ou  bien  comme 
ici  elle  éclate  en  ardentes  paroles:  •  Oh!  si  nous  étions 
«  réunis ,  Dieu  immortel ,  quels  plaisirs ,  quelles  joies  nous 
«  goûterions  !  Quelle  communion  d'études ,  quel  échange  de 

•  tendresse  ,  quel  essor  d'intelligence  !  Comme  nous  entre- 

•  riODS  du  même  pas  dans  ces  belles  et  saintes  retraites  de 

•  la  philosophie  !  • 

Ces  liens  allaient  bientôt  se  renouer.  Un  nouveau  pape 
venait  de  monter  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Les  Romains 
avaient  salué  son  avènement  avec  transport  •  Le  Pape  ,  dit 
m  Benvenuto  Cellini ,  h  travers  l'auréole  de  ses  vêtements 

•  pontificaux  et  de  sa  belle  vieillesse ,  me  semblait  presque 

•  une  divinité  •  (IV 

Paul  III  justifiait  l'enthousiasme  de  Rome.  ï>a  Cour  pon- 
tificale se  reforma  sous  son  règne.  Il  ne  donna  pas  le  mou- 
vement, mais  l'aida  par  son  exemple  et  par  le  choix  de 
ses  conseillers.  Si ,  plus  tard ,  il  sortit  de  la  voie  religieuse 
dans  laquelle  il  avait  paru  d'abord  entrer  d'un  pas  ferme , 
du  moins  il  resta  toujours  un  grand  prince,  avec  de  grandes 

(1)  BeoTenoto  Cellini,   Mémoires. 
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qualités,  de  grandes  manières,  quelque  chose  de  haut  dans 
l'esprit,  sans  aucune  des  faiblesses  qui  avaient  compromb 
rautorité  de  Clément  Vil.  Trois  mérites  chez  le  nourean 
pontife  devaient  gagner  la  tendresse  et  le  dévouement  de 
Sadolet  :  Il  était  Romain  ;  et ,  depuis  Adrien  VI ,  Sadolet 
redoutait  les  papes  étrangers  :  Il  aimait  le  beau  langage;  élève 
de  Pomponius  Laetus,  il  s'exprimait  volontiers  en  latin ,  et 
le  parlait  avec  élégance ,  attentif  au  choix  de  ses  paroles 
par  scrupule  d'érudit  et  prudence  d'homme  d'État  Enfin , 
il  paraissait  désirer  la  réforme. 

Jusqu'à  lui,  malgré  les  instances  de  plusieurs  princes 
chrétiens ,  les  papes  avaient  hésité  à  convoquer  on  concile  ; 
ils  semblaient  redouter  ces  assemblées ,  comme  nos  rois  les 
États-Généraux.  Clément  VII ,  surtout ,  n'en  entendait  parler 
qu'avec  elTroi.  Paul  III,  sans  engagement  avec  les  princes, 
assis  légitimement  sur  le  trône  pontifical,  n'éprouvait  pas 
les  terreurs  de  son  prédécesseur.  Cardinal ,  il  avait  sooteno 
la  nécessité  du  concile,  «  ce  qui  facilita  son  élection,  dit 
<  Pallavicini ,  et  lui  assura  les  suffrages  des  cardinaux  de  la 

•  faction  impériale  (1).  •  Pontife,  il  se  h.lta,  dans  le  premier 
consistoire  (17  oct)  de  proclamer  hautement  l'opinion  qu'il 
avait  exprimée  naguère.  Kn  même  temps,  les  membres  de  la 
cour  romaine  furent  expressémonl  invites  par  lui,  à  travailler 
au  redressement  des  abus ,  à  donner  les  premiers  l'exemirie. 
Mais  avant  de  rassembler  le  concile,  Paul  III  désirait  entendre 
les  voix  les  plus  respectées  du  monde  chrétien ,  savoir  par 
elles  ce  qui  demandait  une  réforme  et  ce  qu'il  convenait  de 
conserver.  Six  hommes  furent  donc  choisis ,  les  plus  illustres 
par  le  savoir,  la  prudence,  l'intégrité,  et  qui,  venos  des 
oontrées  les  plus  diverses ,  devaient  connaître  les  besolne  de 
cbaque  pays.  C'étaient  Coniarini,  Poole,  Glberto,  Caraflk, 

(1)  loler  artlcaln  quoi  canUaalM  jurcjtiraodo  otarvudoi  «kcwteiwn 

•  PwriMce  fteiaro  !•  ertt  :  «t  dichw  «WBHfci»  «wlnim  iou*  mmmm 
coanmrct.  —  AnU  Pagi  lo  Drw.  Gut.  Pomlilk.  Rom,  ,  t.  VI,  Sad. 
Kpùu.t.  IV.  p.  M. 
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Frédéric  Frégose  et  SadoleL  Sadolet ,  du  fond  de  sod  dio- 
cèse» attirait  encore  les  regards.  Nul  prélat  n'était  plus  coosi- 
dérédans  T Europe clirétienue.  Uu  neveu  du  pape,  A.  Famèse, 
recevant  avec  respect  les  remontrances  un  peu  sévères  de 
TEvéque,  lui  assurait  qu'il  l'avait  toujours  entendu  nommer 
le  premier ,  chaque  fois  qu'il  était  question  des  plus  beaux  et 
des  plus  grands  esprits  du  temps.  «  Vous  seul ,  lui  disait  le 
précepteur  du  jeune  cardinal,  par  votre  science,  par  la  pureté 
de  vos  mœurs ,  la  gloire  de  votre  nom ,  pouviez  donner  aux 
conseils  une  telle  autorité.  (1)  > 

Cependant  Sadolet  obéit  à  regret  à  la  volonté  dn  pape. 
Non-seulement  il  souffrait  de  renoncer  à  la  paisible  existence 
de  son  évéché ,  mais  au  moment  de  voir  pratiquer  les  ré- 
formes  qu'il  avait  tant  désirées ,  il  doutait  de  l'efficacité  d'an 
concile.  Autrefois  aucun  moyen  ne  lui  semblait  plus  puissant 
pour  corriger  les  égarements  et  amener  une  réconciliation. 
Mais  l'insuccès  des  tentatives,  plus  ou  moins  sérieuses,  qui 
avaient  été  faites ,  avaient  pu  détruire  la  plus  robuste  con- 
ûance.  t  La  République  chrétienne ,  écrivait-il  en  1535,  est 
«  dans  un  tel  état ,  qu'à  moins  d'un  miracle  tout  va  tomber 
■  en  ruines.  Que  peuvent  les  remèdes?  Le  pape  ne  saurait 
<  lutter  seul  contre  tant  d'obstacles;  la  tête  est  bonne,  mais 
c  le  corps  est  malade.  C'est  le  temps  qui  a  produit  cette 

•  douloureuse  situation,  c'est  du  temps  qu'il  faut  attendre 
«  le  secours.  Le  salut  ne  peut  venir  que  par  des  améliorations 

•  successives.  • 

11  partit  donc  assez  tristement  ;  un  peu  consolé,  sur  la  route, 
par  les  vieux  amis  qu'il  retrouvait ,  ou  par  les  amitiés  nou- 
velles que  lui  avait  faites  sa  réputation.  Arrivé  à  Rome  ,  de 
concert  avec  les  prélats  que  nous  avons  nommés  plus  haut , 
et  avec  Cortesc ,  Méandre  et  Badia ,  son  ancien  adversaire 
aujourd'hui  réconcilié  ,  il  travaillait  à  rédiger  un  projet  de 
réformes  ecclésiastiques ,  quand  le  Pape  le  désigna  pour 
de  nouveaux  honneurs. 

(1)  Sadol.  Epiât,  b,  iib.  'J.  tpist  6. ,  iiU  9. 
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Paul  III  ne  consoltait  personne  sur  les  choix  par  lesquels 
il  remplissait  le  sacré  collège ,  et  sans  considérer  coœmo 
ses  prédécesseurs  la  puissance  ou  la  richesse,  il  aimait 
à  s'entourer  des  personnages  les  plus  considérables.  Le 
nom  des  élus  de  Paul  III  sera  pour  sa  mémoire  un  éternel 
honneur.  Le  18  décembre  1536,  vint  le  tour  de  Sadolet. 
Nommé  cardinal  sans  s'y  attendre  etsans  le  désirer,  prévenu 
seulement ,  dans  la  nuit  qui  précéda  la  séance  ,  par  une  mis- 
sive du  Pape,  il  fut  en  proie  h  une  terrible  perplexité. 
Sa  première  pensée  fut  pour  un  refus,  comme  au  jour  où 
Léon  X  l'avait  appelé  à  l'épiscopat  Les  scrupules  étaient 
les  mômes  ,  seulement  la  tâche  était  plus  lourde  encore. 
Accepter,  c'était  se  démentir  :  n'avait-il  pas  en  mille  occasions 
protesté  de  son  goût  pour  la  médiocrité?  NTavait-ll  pas  mis, 
pour  condition  à  son  départ  de  Carpentras  ,  qu'il  pourrait 
retourner  «  sans  augmentation  d'honneurs.  >  •  Combien  de  fo's 

•  n'aurait-il  pas  h.  regretter  des  jouissances  vraies  et  pares, 
«  quittées  pour  une  vaine  gloire,  pleine  de  troubles  et 

•  d'ennuis  !  » 

Aussi  chercha-t-il  d'abord  une  excuse  ;  déjà  même  il  avait 
composé  une  lettre  au  Pape.  Mais  Sadolet  n'était  pas  l'homme 
des  fortes  résolutions.  Trancher  seul  une  si  grave  question  , 
il  ne  l'osa  pas  ,  et  ses  amis  furent  consultés.  La  réponse  ne 
pouvait  être  douteuse.  On  lui  lit  entendre  que  c'était  résister  fc 
Dieu  qui  l'appelait;  on  lui  parla  de  devoir  et  de  dévouement  ; 
on  alarma  sa  conscience.  Combien  de  sacrifices  n'avait-il 
pas  déjà  faits  à  l'amour  du  repos?  II  accepta  donc,  en 
témoignant  au  Pape  et  à  toute  la  famille  Famèse  la  plus 
profonde  reconnaissance. 

Toutefois  il  gardait  encore  quelque  inquiétude ,  et  la  lettre 
où  il  annonce  à  Bembo  sa  nomination ,  en  semble  tonte  trou- 
blée. «  Je  vous  supplie  ,  mon  bien  cher  Bembo,  ne  cesKt 

•  pas  de  m'aimer.  Je  sens  que  je  dob  vakrtr  moins  à  vos 

•  yeux.  Je  le  sens ,  et  il  doit  en  être  alnsL  Mils  la  faute  n'en 

•  est  pas  à  moi.  Accuscx>en  la  fortune  qui  m'a  jeté  dans  un 

•  passage  et  des  écueils  d'où  je  ne  pouvais  sortir  qu'en  sa- 
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•  ciifiant  ma  réputation  de  bon  sens  ou  ma  liberté.  "  •  Mon 
coDsentement  a  été  surpris,  »  répètc-t-il  plusieurs  fois. 

Cependant ,  les  scrupules  de  Sadolet  durent  être  apaisés 
quand  il  put  entendre  l'universel  applaudissement  Le  doge 
de  Venise  et  le  Sénat  lui-même  lui  adressaient  des  félicitations  ; 
et  Bembo ,  empressé  de  calmer  cette  conscience  délicate  , 
lui  prouvait  qu'en  acceptant  une  dignité  nouvelle,  il  n'avait 
pas  démenti  sa  vie. 


CHAPITRE  V. 


SADOLET    ET   LA    REFORME. 


Mort  de  Sadolef. 


Après  les  hésitations  des  premiers  jours  y  Sadoict,  étonné 
d'abord  et  presque  affligé  de  son  élévation,  avait  enOo  conça 
de  plus  viriles  pensées.  «  Je  veux  désormais,  écrivait-il,  mettre 
«  mon  zèle ,  mon  activité ,  mon  crédit  même ,  si  j'ose  en 
«  parler,  au  service  des  intérêts  publics,  et  imiter  en  cela  les 
«  anciens ,  ces  saints  personnages  qui  ont  su  conquérir  par 
*  une  semblable  conduite  la  gloire  humaine  et  la  gloire  di- 
c  vine.  Mes  jours  et  mes  nuits  seront  tout  à  la  pensée  de  réunir 
«  en  un  seul  corps ,  ce  monde  divisé  par  les  discordes  et  les 
I  haines.  » 

Telle,  en  effet ,  sera  désormais  l'ambition  de  SadolcL  Dé- 
fenseur officiel  du  Catholicbme ,  il  tentera  de  réaliser  la 
pensée  persévérante  de  sa  vie  entière ,  le  rétabUneBMnt  de 
la  paix,  et  parmi  les  princes,  et  dans  les  ccoadencai  trooblées 
par  les  dissentiments  religieux.  Satvon»»le  d'abord  dans  ce 
qui  touche  à  la  religion. 

Nous  l'avons  m  autrefois,  au  temps  de  Léon  X,  attristé  des 
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désordres  du  clergé  ,  fuir  la  contogioD  et  donner  lui-même 
lexcmple  d'une  pieuse  réforme.  Puis,  quand  la  conscience  des 
peuples  s'émul  à  l'appel  de  Lutber  et  qu'il  s'éleva  des  protes- 
tations éclatantes  contre  les  scandales ,  nous  l'avons  vu  s'a- 
larmer et  demander  que  la  dureté  des  réclamations  n'empê- 
chât point  de  les  examiner  et  d'y  faire  droiL  Lui-même ,  dans 
un  tout  autre  esprit  que  les  dissidents ,  laissait  échapper  des 
plaintes  analogues.  Il  songeait  même  à  les  exposer  dans  un 
important  ouvrage ,  où  il  voulait ,  nous  a  dit  Negri  :  «  cri- 
a  vellar  quella  republica ,  non  délia  Cliiesa  ,  ma  di  preti.  » 
Quand,  sous  Adrien  YI ,  le  pouvoir  pontifical  sembla  se  dis- 
poser à  faire  disparaître  les  abus,  nous  avons  vu  Sadolet , 
partisan  des  réformes  salutaires ,  blâmer  un  zèle  malhabile  , 
qui  pouvait  en  compromettre  le  succès.  Enûn ,  on  sait  avec 
quelle  ardeur  il  applaudissait  aux  intentions  annoncées  par 
Clément  VU. 

Maintenant  il  ne  sera  plus  forcé  de  se  borner  à  des  conseils 
stériles ,  â  des  vœux  plus  ou  moins  timidement  exprimés , 
il  pourra  pratiquer  pour  son  propre  compte ,  ce  qu'il  croit 
être  le  devoir  des  représentants  de  l'Église;  c'est-à-dire, 
aider  de  ses  efforts  infatigables  le  pouvoir  pontifical  s'il 
marche  fermement  dans  ses  voies;  le  suppléer  autant  qu'il 
dépendra  de  lui ,  si  ce  pouvoir  s'oublie  dans  les  préoccu- 
pations mondaines  ;  enfin  «  il  représentera ,  fût-il  seul ,  dans 
le  sacré  collège ,  le  véritable  esprit  du  christianisme ,  dans  la 
lutte  engagée  contre  l'hérésie. 

Pour  arriver  â  son  but,  Sadolet  ne  croit  qu'à  l'eflBcacité 
de  deux  moyens;  au-dedans,  la  réforme;  au-dehors,  la 
douceur  à  l'égard  des  dissidents. 

Le  luthéranisme  avait  été  une  protestation  ardente  contre 
les  abus.  C'est  sur  ce  terrain  qu'il  faut  l'attaquer.  Que 
liclise  porte  hardiment  la  main  sur  tout  ce  qui  prête  aux 
accu:>ations ,  qu'elle  ne  craigne  pas  d'avouer  les  fautes  de  ses 
serviteurs ,  qu'elle  désarme  en  les  supprimant  les  griefs  de 
l'hérésie  ;  et  alors ,  rajeunie  et  retrempée ,  elle  pourra  se 
présenter  sans  crainte  au-devant  de  ses  ennemis.    Sadolet 
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comprend  que  c'est  là  le  vrai  moyen  de  gagner  les  peuples: 
que  la  multitude  ne  se  passionne  pas  pour  les  subtilités 
théologiques;  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  mouvement 
moral  avant  tout,  et  qu'en  satlsralsant  les  consciences  od 
aura  bon  marché  des  passions. 

Mais  dans  quelles  limites  devra  se  renfermer  la  réforme  ? 
Quelles  étaient  les  corrections  que  Sadolet  croyait  néces- 
saires? Nous  pouvons  Interroger  sur  ce  point  les  actes 
mêmes  de  la  commission  à  laquelle  il  avait  été  appelé  par 
Paul  m  (1). 

Le  Pape  avait  recommandé  à  ses  commissaires  dans  le* 
termes  les  plus  énergiques,  d'étudier  avec  soin  les  maux 
dont  soufifrait  l'Église  et  de  les  lui  exposer  sans  ménagement 
pour  lui-même  ou  pour  aucun  autre.  II  leur  avait  enjoint  en 
môme  temps  de  garder  le  silence  sur  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux, sous  peine  d'excommunication. 

Après  cinq  mois  de  délibération  ,  les  prélats  remirent  au 
Pape  un  rapport  dans  lequel ,  fidèles  à  ses  injonctions ,  tout 
en  respectant  les  personnes  et  les  droits  acquis ,  ils  signa- 
laient avec  une  fermeté  courageuse  et  loyale  les  erreurs  du 
pouvoir  ecclésiastique .  et  Indiquaient  en  même  temps  les 
remèdes  qui  leur  paraissaient  applirablcs. 

Ils  commençaient  par  rendre  respectueusement  hommage 
aux  bonnes  intentions  et  aux  promesses  du  Saint-Père. 
■  Votre  Sainteté ,  disaient  les  Prélats ,  a  compris  que  le  mal 

•  vient  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  qui,  s'entou- 

•  rant  de  conseillers  Indignes,  s'étaient  laissé  persuader  que 
-  le  souverain  Pontife  peut  disposer  de  tout  :  que  sa  volonté 
«  est  sa  règle   unique.   De  là ,  sont   nés  des  abus  .  dont  le 

•  bruit  est  parvenu  jusque  chez  les  Infidèles  :  qui  religioncm 

•  christianorum  ob  hanc  causam  dérident  adeo  ut  per  nos , 
«  per    nos,  inquimus,  nomen  Christi    blasphemetur    inter 

•  geDtes.  •   .\nimé  d'intentions  bien  différentes,  Paul  II! 

(i)  CoMiliam  tMectoruB  CanUaiUam  et  alionui  PraUlonun  de  wffn 
danda  Ecd«ia ,  S.  D.  N.  D.  PmIo  III  ipjo  jabeale  coMcriptaoi  et  aki- 
Utam.  —  V.  Woir.  Uft,  mtmorak,  p,  SM.  — fM(..  p.  «M. 
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songe  à  frapper  le  mal  dans  so5  racines.  '  Il  prétend  être  le 
«  dispensateur  et  non  le  mattro  des  grâces  de  l'Eglise  :  decre- 
■  vlsll  noUe  quod  non  liceat  ;  nec  vis  posse  quod  non  debcs.  « 

Puis  prolivsiant  qu'ils  ne  toucheront  pas  .'i  ce  qui  concerne 
le  prince  temporel ,  mais  seulement  le  Pontife  et  l'Evêque 
de  Rome,  ils  commençaient  par  recommander  la  stricte 
observation  des  lois  établies ,  et  proscrire  la  simonie.  «  Ne 
«  liceat  ponli (ici  et  Christi  vicario^in  usu  potestatis  clavium  a 
>  Christo  ei  collata,  lucrum  aliquod  compararc.  Hoc  etiam  a 
•  Christo  mandalum  :  gratis  acccpislis ,  gratis  date.  »  Cette 
règle ,  il  faudrait  l'appliquer  aussi  aux  légats  et  aux  nonces. 

La  liste  des  abus  signalés  était  longue;  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  principaux. 

Les  prélats  se  plaignaient  que  l'ordination  des  clercs  fût 
faite  légèrement;  sans  examen,  que  la  plupart  des  choix 
fussent  indignes  du  sacerdoce ,  que ,  dans  la  collation  ou  la 
cession  des  bénéfices ,  on  se  préoccupât  des  intérêts  des  élus 
et  non  des  intérêts  de  la  religion.  Ils  demandaient  qu'il  ne 
fût  pas  permis  de  disposer ,  par  testament ,  des  biens  des 
églises;  ni  d'instituer,  sous  le  nom  de  coadjuteurs,  de  véri- 
tables héritiers ,  de  manière  h  faire  du  bien  commun  des 
fidèles ,  le  patrimoine  de  qnelques-uns.  -  Qu'il  fût  interdit 
de  réunir  sur  une  seule  tête,  des  fonctions  incompatibles 
comme  celles  d'évêque  et  de  cardinal  ;  qu'il  fût  défendu  aux 
cardinaux  de  solliciter  des  évéchés  auprès  des  princes  et  des 
rois,  et  de  se  mettre  ainsi  dans  leur  dépendance; —  enfin, 
qne  le  Pape  les  retint  près  de  lui,  en  leur  assignant  un  revenu 
suflisant  pour  soutenir  l'honneur  de  leur  titre. 

Il  faudrait  encore ,  disaient  les  prélats ,  obliger  les  évêques 
et  les  curés  à  la  résidence  ,  et  prévenir  les  empiétements  de 
la  Daterie  et  de  la  Pénitenccrie  sur  la  juridiction  ordinaire  des 
évêqnes.— Il  conviendrait  de  ramener  les  ordres  religieux  à 
kurs  antiques  observances.  Ici  le  rapport  proposait  un  remède 
Ijéroïque ,  radical ,  la  suppression  des  monastères  existants  ; 
mais  une  suppression  lente  et  sage ,  par  voie  d'extinction  : 
•  Non  ut  alicui  fiât  injuria,  sed  prohibendo  ne  novos  possint 
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•  ndmiltcrc.  •  On  leur  substiluorait  des  maisons  nouvelles 
plus  fidt'Ios  aux  règles  monasliquos. 

Il  semble  que  les  adversaires  de  Rome  auraient  dû  voir 
dans  cette  partie  du  rapport  comme  autant  de  concessions 
faites  à  leurs  réclamations.  Mais  il  était  d'autres  articles  qui 
devaient  les  inquiéter.  Les  prélats  déclaraient  que  dans 
plusieurs  écoles  on  enseignait  l'impiété  ;  ils  désiraient  qu'on 
enjoignit  aux  maîtres ,  d'être  plus  prudents  à  l'avenir ,  et  de 
donner  à  leurs  élèves  une  direction  religieuse.  —  Qu'on  dé- 
fendit les  disputes  publiques  sur  la  théologie.  —  Qu'on  invitât 
les  princes  à  ne  pas  laisser  imprimer  indifféremment  toute 
sorte  d'écrits.  Les  Colloques  d'Érasme  étaient  l'objet  d'une 
interdiction  spéciale. 

D'autres  questions  encore  avaient  attiré  l'attention  des 
commissaires  ;  c'est  ainsi  qu'ils  donnaient  de  sages  conseils 
sur  l'usage  des  dispenses, sur  la  distribution  des  indulgences  (1) 
et  sur  la  conduite  que  devait  tenir  dans  Rome  même  le  pou- 
voir pontiflcal.  L'honneur  de  la  papauté  leur  paraissait  inté- 
ressé \  réprimer  certains  scandales  des  mœurs  romaines ,  cl 
surtout  ù  terminer  par  tous  les  moyens  possibles, les  inimitiés 
qui  divisaient  les  citoyens.  Ils  exprimaient  le  vœu  que ,  pour 
mieux  marquer  sa  sollicitude  à  cet  égard ,  le  Pape  confiât 
celte  pacifique  mission  à  quelques-uns  des  cardinaux  eux- 
mêmes.  Le  rapport  se  terminait  par  l'expression  des  espé- 
rances publiques  :  «  Te  speramus  electum  ut  nomen  Christi 
■  oblitum  a  gentibus  et  a  nobis  clericis  restituas...  amoveas- 
«  que  a  nobis  iram  et  ultionem  eam  quam  meremur ,  jam 
I  paratam  ,  jam  ccnicibus  noslris  irominentem.   • 

Tel  était  le  projet  auquel  Sadolet  avait  apposé  sa  ^dgnaturc. 
Ce  qu'il  demandait ,  c'était  la  réorganisation  complète ,  la  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

De  bons  esprits  espéraient  beaucoup  de  la  commission 
iosUluée  par  Paul  III.  In  allemand  «■•rivnr:  •  Afflrmo  tibi 

(1)  V.  ibkl.  •  De  quBtlMrii»  wneU  8fMta>  et  AiMonii  qui  «crieolw 
dMphiBt  et  ioauioerb  inpMcwlMptnlillOBibM.  • 
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•  correctionem  fore  a  capitc  usque  ad  mcmbra  ;  imo  a  se 
t  ipso  ÎDcipiet  correctionem  Pontifex  invilis  etiam  episcopis 

•  aliquis:  Pontifirein  smim  ullro  sequentur  cardinales  presby- 

•  teri  quos  hodie   Ilalia  habet  in  omni  eruditionis  génère 

•  excelleotissimos  ;  qui  cam  aotiquis  Ecclesiae    docloribus 

•  certare  possint  (1).  •  L'auteur  de  la  lettre  voyait  déjà 
l'exemple  des  chefs  gagner  tout  le  clergé.  Il  y  avait,  dans  les 
termes  mêmes  que  nous  venons  de  citer ,  un  bel  éloge  pour 
Sadolet  et  ses  collègues.  Mais  leur  œuvre  devait  trouver 
ailleurs  un  accueil  bien  difTércnt.  Lorsqu'elle  fut  commu- 
niquée par  le  pape  au  sacré  collège ,  le  cardinal  Schomberg 
combattit  vivement  les  conclusions  du  rapport,  et  soutint 
que  la  situation  présente  ne  permettait  pas  de  pareils  chan- 
gements. En  vain  le  cardinal  CarafTa  insista  sur  la  nécessité 
des  réformes  et  déclara  qu'on  ne  pouvait  les  négliger  sans 
grand  péril,  sa  voix  ne  fut  pas  écoutée.  Une  partie  des 
catholiques  se  plaignait  qu'on  fournit  des  armes  à  la  révolte 
en  publiant ,  comme  dit  Pallavicini  :  «  nella  reformazione  la 
présente  diformazione.  •  Les  protestants ,  de  leur  côté,  atta- 
quèrent vivement  le  projet  des  cardinaux  (2) ,  qui  ne  pouvait 
déjà  plus  les  satisfaire.  En  effet,  quand  une  fois  l'esprit 
humain  a  goûté  de  la  liberté ,  on  le  ramène  difficilement  à 
rol>éissance ,  dût-il  se  soumettre  à  un  pouvoir  honnête  et 
irréprochable.  Or ,  Sadolet  et  ses  collègues  prétendaient  ré- 
former l'Eglise,  mais  non  pas  amoindrir  son  autorité.  Ils  ne 
songeaient  nullement  à  l'affranchissement  absolu  des  esprits, 
et  laissaient  au  contraire  à  la  papauté  la  pleine  et  entière 
domination  des  dmes.  Seulement ,  Sadolet  demandait  que, 
cette  domination  fût  toujours  douce  et  conciliante,  et  que 
rejetant  loin  d'elle  les  armes  des  princes  temporels,  l'Eglise 


(1)  Shelhorn.  Aman.  Acad. ,  I.  VII,  p.  S71.  Georg.  Wieelii  Prttbyt.  eon- 
queslio  de  calamit.  in  pr<r$enti  rentm  Christ,  êtatm.  1537. 

(3)  Schaabcrg,  luMnéne,  à  ce  que  Ton  croit.  Tarait  fait  parvenir  4  ses 
compatriotes  poar  Icor  prouver  que  la  cour  romaine  s'occupait  du  redres- 
sement des  abus.  Sturm  publia  le  rapport  arec  des  notes  critiques. 
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ne  l'exerçât  que  par  la  charité ,  la  patience ,  et  la  démon- 
stration calme  de  la  vérité.  Rallier  ainsi  les  dissidents  était , 
aux  yeux  du  cardinal  la  seconde  et  la  plus  belle  partie  de 
la  tâche  qui  lui  éLiit  imposée.  Que  ce  soit  là  aussi  son  plus 
grand  titre  de  gloire! 

La  réforme  avait  protesté  par  la  violence.  C'était  par  la 
violence  que  beaucoup  de  catholiques  se  préparaient  h  lui 
répondre.  La  plupart  des  membres  de  la  cour  romaine  pen- 
chaient vers  les  répressions  rigoureuses.  Un  parti  nouveau 
s'était  formé ,  absolu ,  inflexible  ;  le  parti  du  catholicisme  mili- 
tant qui  refusait  toute  concession,  toute  transaction,  et  exi- 
geait une  soumission  complète  ou  bien  une  séparation  écla- 
tante. Prêt  à  soutenir  ses  doctrines  par  dcsnio\  eus  riitrLri(im's. 
il  voulait  retrancher  violemment  de  rKglisr  lo  iiiinlrs 
malades  > ,  et  avec  ce  qui  resterait  sain  et  uni , 
catholicisme  renouvelé ,  resserré,  ramassant  toutes  ses  forces, 
revcuir  hardiment  h  la  conquête  de  ce  qu'avait  perdu  l'KgUse. 
Tel  était  l'esprit  du  mémoire  remis  par  Campeggio,  en  1530, 
à  l'empereur  Charles  V ,  pour  la  répression  de  l'hérésie ,  et 
dans  lequel  on  lisait  :  *  que  si  quelques-uns  persévèrent 
«  obstinément  dans  cette  voie  diabolique.  Sa  Majesté  pourra 
«  mettre  la  main  au  fer  et  à  la  flamme ,  et  extirper  jusqu'en 
«  ses  racines  cette  plante  malfaisante  et  vénéneuse;....  que 
•  l'on  doit  procéder  contre  les  dissidents  comme  on  l'avait  fait 
t  contre  les  Maures  en  Espagne  »  (1). 

Autre  était  la  pensée  de  Sadolet  ;  de  pareils  moyens  répu- 
gnaient trop  h  son  ilme.  N'avait-il  pas  dit  autrefois  :  •  Je 
ne  comprends  pas  qu'un  pnHre  puisse  haïr?  •  N'avalt-il  pas 
traduit  cette  pensée  de  mille  façons  dans  ses  écrits?  Quand 
Zwingle  tombe  frappé  sur  un  champ  de  bataille,  il  regrette 
d'avoir  ù  se  réjouir  de  sa  mort.  Il  voudrait  |)ouvoir  pleurer 
OBcolampadc.  Aussi  désire-t-il  gagner, convertir  l'hérésie» 
et  non  la  vaincre. 

Sadolet  veut  fermement  le  maintien  de  l'orthodoxie  et 

(t)  Rankc,  Hi$t.  é«  Im  jmpmué,  I.  I. 
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de  la  suprématie  ponlificalc  (1) ,  nais  il  désire  ai»si  qu'on 
facilite  le  retour  aux  dissidents.  Ce  qu'il  redoute  le  plus  au 
uiunde.cc  sont  les  mesures  qui  rendraient  la  division  mauifeste 
et  détruiraient  à  jamais  tout  espoir  de  réunion.  Il  se  refuse  à 
croire  qu'il  puisse  y  avoir  deux  peuples  dans  le  christianisme. 
Au  moment  où  la  question  religieuse  va  séparer  le  monde 
eu  deux  grandes  ligues,  où  Rome  cessera  d'être  la  métropole 
de  l'Univers,  Sadolet  désire  éviter  \  tout  prix  un  si  grand 
scandale;  il  vomirait  que  TEglise  restât  la  mère  commune, 
et  non  la  reine  belliqueuse  de  la  moitié  du  monde  chrétien. 
Il  croit  encore  et  croira  toujours  h  la  pos^Mlité  d'une 
conciliation. 

Ce  pacifique  apostolat  remplira  ses  derniers  jours.  A?ec 
une  charité  sans  cesse  en  éveil,  et  s<ins  que  son  âme  naturelle- 
mentfîère  soit  arrêtée  parla  crainte  des  refus,  il  ira  lui-même 
ao-devant  des  hérétiques ,  au-devant  de  leurs  chefs  ,  de  tous 
ceux  au  moins  qu'il  croit  honnêtes  et  convaincus.  Il  leur 
adressera  des  lettres  flatteuses,*  honoriûce  etcomiter  >,  pour 
les  S(Hluirc  et  les  désarmer ,  •  plures  hoc  génère  officii  com- 
preliendere  ac  mollire  contendam.  »  Peut-être  ainsi  pourra-t- 
il  les  engager  â  une  égale  modération  et  amener  insensible- 
ment la  paix  générale  (2). 

Pour  gagner  une  âme  à  la  foi  catholique ,  le  prélat  fera 
bon  marché  de  son  titre  :  «  Je  conserve,  disait-Il,  ma  dignité 

•  vis-à-vis  des  hommes  ;  mais  je  suis  prêt  à  la  sacrifier  quand 

•  la  religion  est  eu  cause.  Ainsi  faisait  David  songeant  à  Dieu, 

•  Doo  â  son  rang  (3).  • 

Mais  le  zèle  de  Sadolet  devait  échouer  auprès  des  deux 
partis.  Les  protestants  ne  se  laissèrent  point  ébranler.  •  Sa- 

•  dolct  pense  peut-être ,  écrivait  lUélanchton ,  qu'au  moyen 

•  d'une  lettre  envoyée  en  Allemagne ,  il  pourra ,  comme  avec 


(1)  Sad.  Kpist.  —  tJtinam  lam  mom  nnstri  probaii  cMeolboainibas, 
qiiara  est  ponlificb  poleslas,  sine  ulla  dubilalioiie ,  i 

(2)  SadoL  Epul.  III ,  lib.  XI. 

(3)  Sadol.  Epijf.  XVlt,  lib.  \I. 
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•  la  lyre  d'Orphée ,  df^terminer ,  et  mol  qui  suis  trop  facile , 
«  et  tous  mes   compatriotes  à  déserter  la   cause  que  nous 

•  soutenons  (3).  «Les  catholiques  repoussaient  également 
les  efforts  de  SadoIeL  Ces  lettres  écrites  dans  l'effusion  de 
son  cœur,  on  s'en  effrayait,  on  feignait  de  s'en  indigner.  On 
blûniait  ses  relations  avec  les  dissidents  :  on  l'accusait  de  sym- 
pathie pour  l'hérésie  ;  on  mettait  en  doute  son  orthodoxie. 
Nous  le  voyons,  en  1536,  remercier  un  patricien  de  Venise , 
Antoine  Sorianl,  d'avoir  pris  son  parti  contre  de  semblables 
insinuations.  Sadolet  luI-mCme  se  défendait  sans  colère.  «  F^ 
«  pensée  d'écrire  à  cet  homme  était  sage  ,  à  mon  avis,  sainte 
«  du  moins  et  pieuse  à  coup  sûr.  Je  n'ai  voulu  que  le  disposer 

•  à  m'écouler.  Si  j'avais  réussi ,  j'aurais  fait  un  grand  bien 
«  h  la  cause  chrétienne.  Pourquoi  blAmer  si  violemment  ma 
«  lettre  (2)  ?  » 

Mais  la  bonté  de  Sadolet  ne  suflisait  pas  à  désarmer  ses 
adversaires.  Aucun  accord  n'était  possible  entre  lui  et  le  parti 
du  catholicisme  absolu.  Les  hommes  de  <^c  parti  devaient 
l'accuser  de  mollesse,  tandis  qu'il  blûmait  l'âpreté  de  leur  zèle 
et  leur  intolérance.  11  ne  souhaite  que  la  paix  :  ceux-ci  ap- 
pellent de  tous  leurs  vœux  la  guerre  pour  obtenir  un  triomphe 
de  vive  force.  Sadolet  serait  désolé  de  n'avoir  plus  de  relations 
avec  l'Allemagne.  Les  catholiques  exaltés  veulent  «  rompre 
tout  pacte  avec  l'impiété  »,  et  aimeraient  mieux  renoncer  à 
une  part  de  l'Europe  que  de  la  retenir  par  faiblesse  ou  d'y 
garder  une  autorité  amoindrie.  L'un  cnflu  voit  dans  un  con- 
cile un  moyen  de  tout  réunir  ,  les  autres  un  moyen  de  mieux 
marquer  la  division. 

Sadolet  se  retrouvait  en  présence  des  hommes  auxquels  il 
attribuait  autrefois  le  mauvais  succ«^s  de  son  commentaire  sur 
saint  l'aiil.  Mors  il  ^(<  plaii;ii;iii  aiiirn'iin-:)!  de  certains  théo- 
logiens (|iii  (  rnv.iiciil  tMi  a\()ir  jiliis  appris  à  PailS  Oi  SiX  aOS 
d'études  s(  li(ilas(i(^n(>s,  (pi*-  «1  aulrrs  en  bien  des  aoiléet  de 

(1)  Mëanditoil.  tlpiit.,  col.  7&l-7ftS. 
(S)  Sodol.  EpUt.  Mil.  lib.  XI. 
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commerce  familier  avec  les  Pt^res  de  l'Église.  Il  revienl  en- 
core à  eux  dans  une  leltre  franche  cl  loyale  qu'il  écrivait  an 
Pape  en  1537,  et  dans  laquelle  il  mettait  le  Pontife  en  garde 
contre  les  nouveaux  alliés  qui  s'offraient  à  l'Église,  ■  Si  Sa 
Sainteté  pense  que  la  religion  doive  être  sauvée  par  le  se- 
cours des  théologiens  qui  ne  connaissent  que  les  nouveaux 
docteurs,  elle  peut  m'en  croire,  nous  sortirons  du  concile 
avec  des  divisions  plus  profondes  et  des  hérésies  plus  multi- 
pliées. « 

Les  intentions  du  prélat  rencontraient  donc  de  toutes  parts 
d'invincibles  obstacles.  Ce  n'est  pas  au  début  des  luttes  que 
la  sagesse  peut  être  couronnée  de  succès.  Il  y  a  comme  une 
sorte  de  fatalité  pour  les  passions  humaines  ;  dès  qu'elles  ont 
paru ,  il  faut  qu'eUes  aient  leur  développement  Rien  ne  sem- 
ble assez  puissant  pour  lesarrëter  dans  leur  germe,  la  modéra- 
tion moins  peut-être  que  tout  antre  moyen.  Le  progrès  en  ce 
monde  se  fait  par  secousses,  comme  si  des  forces  violentes  qui 
tour  à  toursc  dominent  emportaient  l'humanité.  On  dirait  que, 
semblable  h  «  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants  >,  dont 
parle  Bossuet,  elle  est  condamnée  à  n'avancer  que  •  par  vives 
et  impétueuses  saillies  >,  sans  souci  de  ceux  qui  lui  crient 
d'arrêter.  Quand  les  partis  se  sont  éprouvés ,  quand  ils  ont 
appris  dans  le  combat  à  se  rendre  justice  et  que,  les  haines 
satisfaites,  la  lassitude  commence  à  s'emparer  de  tous,  alors 
les  opinions  conciliatrices  ont  quelque  chance  de  se  faire 
écouter.  Mais  au  moment  dont  nous  parlons,  la  guerre  n'était 
pas  encore  franchement  déclarée.  Il  était  trop  tôt  peut-être 
pour  faire  entendre  des  paroles  de  paix. 

Cependant  le  rôle  de  Sadolet  n'en  est  pas  moins  beau  ni 
moins  honorable.  Au  milieu  de  tant  de  colères  déchaînées , 
quand  les  intérêts  humains  se  mêlent  aux  passions  religieuses, 
les  corrompent  et  les  font  plus  terribles,  combien  est  touchant 
le  spectacle  d'une  âme  honnête ,  uniquement  préoccupée  de 
la  religion,  croyant  à  la  puissance  de  la  douceur,  voulant 
persuader  et  non  contraindre ,  attristée ,  non  désespérée  de 
son  impuissance  ! 
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En  effet,  les  déceptions  le  faisaient  souATrlr,  mais  ne  le  de- 
louruaient  pas  de  sa  roule.  Ni  l'insuccès  ne  pouvait  l'arrôter , 
ni  la  calomnie  décourager  son  insistance  charitable.  Vivement 
attaqué  pour  avoir  conseillé  l'indulgence,  et  cru  aux  salu- 
taires clTcts  de  riiumanilé ,  il  ne  voulait  voir  chez  ceux  qui  le 
blâmaient  que  •  le  zèle  de  la  Toi  et  non  la  malveillance.  » 
Sans  se  décourager,  il  continuait  sa  propagande  catholique  et 
entretenait  avec  l'Allemagne  d'activés  relations,  forlilianl  les 
zélés,  échauffant  les  tièdes,  faisant  des  intérêts  de  la  religion 
sa  propre  affaire.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  un  Allemand  resté 
lidèle  au  catholicisme  :  «  Je  me  regarde  à  ce  seul  litre  coome 
votre  débiteur.  »  Si  quelque  prince  soutient  encore  la  canM 
de  Rome ,  au  milieu  des  défections  des  amis  et  des  parents , 
Sadolet ,  avec  cet  amour  du  bien  qui  l'emporte  souvent , 
lui  écrit  et  lui  propose  ses  services,  sans  même  être  connu 
de  lui.  Quelquefois  aussi  l'on  croirait  qu'il  demande  à 
ses  illustres  correspondants  un  appui ,  un  encouragement  à 
persister  dans  la  voie  qu'il  a  choisie.  A  chaque  page  de  ses 
lettres  au  duc  Georges  de  Saxe  se  trahissent  vl  ses  inquiétudes 
et  le  désir  de  trouver  chez  le  prince  une  approbation.  Il  devait 
d'autant  plus  la  souhaiter  qu'il  voyait  s'évanouir  un  h  un 
tous  ses  rêves. 

Le  concile  ne  se  rassemblait  pas  (1).  On  ne  pouvait  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'un  lieu  de  réunion.  Sadolet  s'affligeait 
de  ces  retards.  Si  jadis  il  avait  pu  avoir  quelques  doutes  sur 
l'efficacité  de  cette  assemblée  et  sur  ses  bons  effets .  mainte- 
nant qu'elle  était  annoncée ,  que  les  peuples  l'attendaient , 
il  ne  pouvait  envisager  sans  effroi  l'Idée  d'une  prorogation. 

•  Peut-être ,  disait-il ,  l'Eglise  va-t-elle  perdre  par  \ii  le  peu 
«  de  fldèles  qu'elle  conserve  encore  dans  l'Allemagne  irritée  et 

•  pres(]ue  séparée  de  ilome.  Peu  importe  le  lieu  oti  l'on  se 

•  réunira  pourvu  (|ue  tous  les  partis  se  rencontrent  et  qu'on 

•  essaie  de  la  conciliation.   •  Mais  en  vain  il  instetait ,  ses 
protestations  demeurèrent  inutiles. 

{V  Home  wmbliiU  n'y  plu»  mnirct  :  ■  bic  ego  nihil  adhuc  panri  vMco 
prrlrr  lalaria  od  tiifia  ».  Sad.  EpUt. ,  t.  II,  p.  &57. 
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Uoe  seale  dff -mpérauccs  de  Sadoict  s'était  réalisée.  Le 
Pape  avait  pa  mspesdrc  un  moment  les  luîtes  de  Ctiarlcs  V 
et  de  Fraiiçob  1".  Dès  le  début  de  son  règne,  Paul  111  avait 
prétendu  rester  neutre,  coiuprenanl  que  s'il  favorisait  l'an 
des  deux  soarerains,  il  s'interdirait  l'i  jamais  de  les  réconcilier. 
bur  les  aanraoces  de  ses  légats  que  les  princes  semblaient 
diqMMés  à  s'entendre  (1536) ,  il  prit  tout-à-coup  la  résolu- 
lion  de  les  aller  trouver  lui-même  pour  traiter,  seul  avec 
eux,  de  la  paix  du  monde  ;  et  sans  souci  de  son  âge  ou  de  la 
dignité  pontificale ,  il  partit  à  tout  risque. 

Les  biograpties  de  Sadolet  assurent  qu'il  prit  à  cette  œa^Te 
une  grande  part.  Je  la  cherche  dans  les  récils  contemporains 
et  ne  la  trouve  pas.  Les  ambassadeurs  vénitiens  nous  disent 
que  le  pape  avait  seul  décidé  le  voyage ,  qu'il  conduisit  seul 
la  négociation,  ils  semblent ,  en  cela ,  d'accord  avec  Sadolet 
InHnéme.  «  Le  pape ,  excellent  et  sage ,  ne  se  dirige  pas 
t  dans  les  affaires  par  le  conseil  des  autres ,  mais  par  ses 
«  propres  inspirations.  Vous  savez,  en  effet,  combien  le  Prince 
<  nous  communique  peu  de  choses.  • 

D'ailleurs,  les  cicérouiens  étaient  des  diplomates  médiocres. 
Ils  se  sont  beaucoup  vantés  les  uns  les  autres ,  de  manière 
à  faire  quelquefois  illusion.  Mais,  excellents  pour  ces  ambas- 
sades de  la  tin  du  W'.  siècle,  où  l'on  traitait  de  l'extra- 
dition d'un  manuscrit ,  ils  réussissaient  mal  dans  les  négo- 
ciations sérieuses.  Bembo,  sous  Léon  X,  échoua  devant  le 
sénat  de  Venise ,  et  pourtant ,  de  peur  de  perdre  en  roule 
ses  meilleures  raisons,  il  en  avait  composé  un  beau  discours. 

Paul  III  ne  mit  pas  à  l'épreuve  la  diplomatie  de  Sadolet  ; 
ce  fut  seulement  quand  la  paix  fut  impossible  et  qu'il  fallut  se 
borner  à  une  trêve  que  le  Pape  prit  l'avis  du  sacré  collège. 
Il  savait  que  la  plupart  des  cardinaux  étaient  dévoués  à 
l'Empereur  ou  au  Roi ,  et  que  les  hommes  désintéressés  y 
étaient  les  moins  nombreux.  Sadolet  était  parmi  les  derniers, 
et ,  dans  la  part  restreinte  que  l'activité  de  Paul  III  laissait  h, 
son  entourage, il  s'employait  avec  un  grand  zèle.  Malade  pen- 
dant quatre  mois ,  h  peine  avait-il  été  rétabli ,  qu'apprenant 
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le  projet  du  Pontife ,  il  s'était  mis  en  route;  repris  à  Plaisance 
par  la  maladie,  dès  qu'il  avait  senti  quelque  amélloratioii 
dans  son  état«  il  s'était  fait  porter  à  Nice  en  litière.  Là,  souf- 
frant encore  de  la  fièvre  et  très-faible ,  Il  ne  voulut  manquer 
\  aucune  des  réunions  du  collège;  il  félicitait  le  Pape  de  sa 
belle  résolution  et  l'engageait  à  persévérer  malgré  le  peu 
d'empressement  des  princes  \  répondre  ù  ses  vœux.  Il  allait 
trouver  l'Empereur  et  le  Roi,  et  déployant  son  éloquence 
la  plus  touchante  ,  leur  parlait  de  la  gloire ,  des  intérêts  de 
la  chrétienté ,  et  recommençait  pour  eux  le  plaidoyer  qa'il 
avait  adressé  à  Louis  XII  autrefois. 

Son  éloquence  ne  fut  pas  sans  doute  d'un  grand  poids,  mais 
le  résultat  qu'il  désirait  était  en  partie  atteint.  Il  avait  va 
réussir  «  ces  saintes  et  salutaires  négociations  >.  Le  Pape , 
heureux  d'avoir  un  instant  apaisé  la  guerre ,  déclarait  que 
son  élévation  au  ponlificat  ne  l'avait  pas  rempli  de  plus 
d'allégresse.  Les  puissances  du  monde  pouvaient ,  sous  cette 
joie,  cacher  d'autres  projets,  Sadolet  la  goûtait  tout  entière. 

11  ne  souhaitait  plus  que  de  rentrer  dans  la  retraite.  Ce 
D'est  pas  chez  lui  mollesse  d'âme ,  amour  épicurien  du  repos, 
mais  conscience  de  l'inutilité  de  ses  efforts.  Qu'avait-il  encore 
à  faire  à  Home  où  triompliaient  des  idées  si  contraires  aux 
siennes?  A  quoi  bon  prêcher  toujours  l'indulgence  4  dw 
hommes  qui  ne  rêvent  que  la  guerre?  Aussi,  alléguant  sa  santé 
détruite ,  épuisée  encore  par  les  efforts  des  derniers  jours , 
il  demanda  et  obtint  la  permission  de  reloumer  dans  son 
diocèse. 

Il  n'y  demeura  pas  inaclif.  Le  monde  osi  tout  au  combat 
contre  l'hérésie ,  Sadolet  va  lutter  aussi ,  mais  à  sa  manière , 
et  reprendre  la  propagande  qu'il  avait  été  naguère  forcé 
d'interrompre.  Nous  n'avons  fait  (|u'indiquer  jusqu'ici  l'esprit 
qu'il  portait  dans  lc»s  débats  religieux.  Nous  allons  y  revenir 
avec  plus  de  détails,  car  ce  sont  là  peut-être  les  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  SadolcL  Sa  conduite  dans  ces  Irislflt 
luttes  est  un  modèle  de  patience ,  de  bonté ,  de  tendresse 
évaugéliquc. 
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Pendant  sa  coartc  absence ,  l'hérésie  avait  pénétré  dans  son 
diocèse,  et  le  Pape  (juillet  15.'Î9)  lui  avait  confié  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  informer  contre  elle.  L'Evéque  laisse 
dormir  ces  armes  redoutables.  «  Celles  dont  je  me  sers  plus 

•  volontiers,  dit-il,  sont  moins  clTrayantes  et  plus  efficaces 
t  pour  triompher  des  esprits  qui  s'égaraient.  Ce  n'est  pas  la 
t  terreur,  la  crainte  des  supplices,  mais  la  vérité  même,  et 

•  avant  tout  la  douceur  chrclienne  qui  arrache  l'aveu  de 

•  l'erreur,  non  pas  à  la  bouche,  mais  au  cœur  »  (1).  Aussi, 
ses  efforts  avaient  eu  bientôt  un  heureux  succès,  et  sa  pacifique 
influence  s'était  étendue  même  au-delà  des  étroites  limites 
de  sa  juridiction.  L'hérésie  semblait  éviter  son  voisinage. 
11  veillait  sur  elle ,  et  en  même  temps  usait  de  l'autorité  de 
son  titre ,  pour  modérer  le  zèle  des  parlements  de  Grenoble , 
d'Aix  et  de  Toulouse. 

Rassuré  sur  le  sort  de  son  peuple ,  il  revient  à  l'Allemagne. 
Starm,  recteur  de  Strasbourg,  avait  publié,  avec  une  préface 
critique ,  le  rapport  des  cardinaux  au  pape  Paul  III  sur  la 
réforme  del'Eglise, et  n'avait  pas  épargné  Sadolct  lui-même(2). 
Sadolet  ne  s'indigne  pas  :  •  je  n'ai  pas  coutume  de  m'irriter 

•  contre  ceux  qui  m'outragent,  •  dit-il,  tout  en  se  plaignant 
doucement.  Il  ne  voit  là  qu'une  occasion  de  renouer  cor- 
respondance avec  un  des  champions  les  plus  brillants  de  la 
réforme.  Starm  s'était  fait  une  réputation  par  ses  travaux 
littéraires.  Aussi  est-ce  au  nom  des  lettres,  au  nom  de  la 
culture  de  l'esprit  et  de  la  politesse,  que  Sadolet  voudrait 
détacher  de  Luther  l'humaniste  et  ses  amis.  Les  premières 
lignes  de  la  lettre  s'adressent  à  l'érudit.  Sturm  a  conquis  le 
cœur  du  prélat  par  l'élégance  de  son  style ,  «  hoc  te  nomine 

•  mirifice  diligo,  quod  libcralibus  litteris  institutus,  genus  scri- 

•  bendi  ineptum  et  barbarum  longe  a  te  alienum  esse  voluisli.  • 
Quel  intérêt  pourrait  donc  diviser  ceux  que  réunissent  les 
mêmes  goûts  d'esprit?  Sadolet  voudrait  voir  proclamer  au  nom 

(1)  Sad.  Epiit,  Ponlif. 

(1)  SmI.,  Opéra, X.  IV,  p.  1. 
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des  lettres  la  tolérance  rédprwjue  :  •  Non  si  sentenliis  quibus- 

•  dam  de  sancta  cathulica  lide  ac  nionumcntis  niajoruiu  uostro- 
«  mm  inter  nos  diOerlmus,  quod  ego  facile  toi  jam  seculorum 
«  legibus  decretisque  acquiesco,  vos  nova  quxdam  in  ecclesia 
•'  coramovislis.....  idcirco  minus  conscntirc  in  bonarum  lit- 

•  tcrarum  socielate  debemus  quo  maxime  vinculo  hominum 
«  ingenuonim  conjunctio  conlinetur.  •  II  proteste  de  sa  bien- 
veillance pour  Mélancliton  et  Bucer  ;  mais  il  s'étonne  que 
des  hommes  formés  par  des  études  libérales  aient  pu  se 
résoudre  à  semer  dans  leurs  écrits  tant  d'insultes,  tant 
d'expressions  grossières.  Ne  devaient-ils  pas  laisser  a  Ijither 
ces  violences  qui  déshonorent?  Sadolct ,  en  effet,  ne  peot 
excuser  l'aigreur,  les  outrages,  les  injures  mêlées  à  la  discus- 
sion. Ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  élégant  qui  se  révolte  eo 
lui ,  mais  il  comprend  que  ,  sous  le  dévouement  aux  textes , 
se  cachent  bien  des  haines ,  bien  des  ressentiments  ;  que 
si  l'on  pouvait  désarmer  la  colère  et  obtenir  un  calme  examen, 
on  serait  bien  près  de  s'entendre.  Si  Luther  entraîne  toute  une 
nation  à  sa  suite,  ce  n'est  pas  qu'il  ail  mieux  compris  quelques 
passages  de  saint  Paul  ;  combien  de  fois  L4ilher  n'a-t-U  pas 
varié  dans  ses  propres  interprétations?  Mais  c'est  qu'il  satisfait 
les  tendresses  et  aussi  les  passions  de  l' Allemagne. 

Il  a  su  gagner  son  cœur .  c'est  par  le  cœur  que  .Sadolet  vou- 
drait la  reconquérir.  Avec  quelles  précautions  ne  manie-t>ll 
pas  les  esprits  aigris?  quelles  attentions  délicates!  Le  blâme 
même  prend  sous  sa  plume  les  formes  les  plus  douces  cl  les 
plus  iusiuuantes.  ■  Il  m'a  semblé ,  mon  cher  Sturm ,  que  Je 

•  ne  retrouvais  pas  là  votre  sagesse  et  votre  humanité  or- 

•  dinaires.  * 

A  ses  adversaires  il  demandait  la  justice,  les  engageant  •  à 

•  ne  pas  confondre  le  catholicisme  tout  entier  dans  des  ac- 

•  cusations  malveillaoles ,  exagérées.  •  A  ses  amis  il  recoih- 
mande  la  mansuétude  ;  et  ce  n'est  passealeneul  {lour  les  per- 
sonnes ,  mais  pour  les  opinions  qu'il  se  montre  ainsi  toléranL 
Il  désire  que  la  polémique  religieuse  soit  animée  d'un  esprit 
bleoTeillant,  qu'elle  fuie  la  dureté  et  l'aigreur,  ({d'elle  parti* 
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toujours  au  cœur  ou  à  la  raison ,  qu'elle  ne  soit  p.Ts  seulement 
savante ,  mais  calme  et  conciliante  «  mansuetc  et  comiter.  > 
Loin  de   lui  une  science  théologique  ■  épineuse,  subtile, 

•  pleine  de  pièges  !  >  Il  Taut ,  pour  lui  plaire ,  qu'elle  soit 

•  franche,  claire.  Urée  des  sources  pures  des  saintes  lettres.  ■ 
Les  disciples  de  Sadolet  nous  aideraient  au  besoin  c^i  con- 
naître les  sentiments  du  maître  et  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  lire  dans  an  livre  de  controverse  de   Fiordibello  : 

•  Invitus  in   hac  oratione  versabor.    Nihil   enim   tantopere 

<  abest  a  natura  mea  quam  ut  cuiquam,  etlam  si  lacessar,  et  si 
«  id  jure  possiin  et  vere  facere,  roaledicam.  •  S'il  loue  avec 
effusion  un  livre  d'Hermann,  archevêque  de  Cologne ,  c'est 
qu'il  croit  y  reconnaître  •  en  même  temps  que  la  science  des 
t  choses  saintes,  un  esprit  apaisé ,  une  modération  singulière 

<  dans  l'enseignement  et  la  réfutation ,  enfin  la  vraie  ma- 
«  nière  chrétienne.  Ce  n'est  pas  dans  les  paroles ,  mais  dans 
t  notre  caractère  qu'il  faut  montrer  notre  piété.   C'est  en 

•  cela  que  consiste  la  véritable  imitation  du  Christ  Accablé 
«  d'outrages,  il  n'a  jamais  répondu  par  l'outrage.  Laissons 

•  donc  ces  armes  et  soyons  toujours  fldèles  à  la  charité.  »  (1) 
Et  ailleurs  «  il  convient  de  ne  pas  exciter  leur  insolence  par 
«  des  insultes  où  ils  triomphent  eux-mêmes,  mais  de  les 

•  confondre  par  la  douceur,  ce  qui  est  le  propre  du  chrétien-  • 
Que  de  tendres  ménagements,  chaque  fois  qu'il  touche  à  ces 

graves  questions.  •  J'ai  composé  à  Rome  une  tléfense  de 
«  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  défense  modérée  ,  je  le  crois,  et 

•  qui  devra  satisfaire  tous  les  bons  esprits.  Je  souhaiterais 

•  n'irriter  personne  ,  et  ne  pas  semer  de  discordes.  Je  de* 
«  mande,  je  conseille  la  paix.  Je  voudrais  que  mes  écrits 

•  pussent  ne  pas  déplaire  aux  luthériens  et  pourtant  être 
(  acceptés  volontiers  par  les  catholiques.  •  Telle  est  la  voie 
droite  et  bonne  où  il  marche ,  où  il  désirerait  voir  marcher 
toQt  le  monde. 

I.es  mêmes  sentiments  animent  et  remplissent  une  lettre 

(1}  Sad.,  EpUi.  /F.iibXI. 
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plus  étendue,  qu'il  écrivait  vers  le  même  temps  :  ■  Belle  et 
•  artificieuse  lettre  ,  dit  Bayle  »  ;  lettre  remarquable ,  en 
elTet ,  mais  où  l'on  n'aperçoit  pas  l'artifice  ;  Sadolct  y  suit 
naturellement  l'impulsion  d'un  cœur  tendre  et  vraiment  chré- 
tien qui  voudrait  prévenir  d'irrémédiables  discordes. 

Calvin,  après  une  première  tentative  pour  s'établir  à  Genève, 
avait  été  forcé  de  quitter  la  ville.  Sadolet  croit  le  moment 
favorable  pour  essayer  de  ramener  les  Genevois  à  la  foi 
catholique  ;  il  adresse  au  conseil  et  au  peuple  une  lettre 
longue  et  caressante ,  ou  plutôt  un  discours  dans  lequel  il 
fera  l'apologie  de  l'Eglise  [l).  Cène  sera  pas  une  de  ces  apo- 
logies belliqueuses  qui  sont  comme  un  défi  aux  adversaires. 
La  défense  du  dogme  y  aura  sa  place  ,  parce  que  le  prélat 
ne  veut  rien  abandonner  de  sa  foi ,  mais  nous  y  trouverons 
surtout  une  sorte  d'exliortation  paternelle ,  une  etrusion , 
presque  une  confidence.  Ce  n'est  pas  le  cardinal  romain  que 
nous  entendons,  mais  le  chrétien  tremblant  pour  ses  frères, 
ému  de  leurs  dangers ,  inquiet  de  voir  tant  d'âmes  prêtes  à 
se  perdre.  Il  leur  parle  en  son  propre  nom ,  et  l'impor- 
tance donnée  au  moi ,  qui  nous  faisait  sourire  dans  les  autres 
discours ,  quand  nous  n'y  voyions  qu'une  imitation  cicé- 
ronicnne ,  ici  devient  presque  touchante.  Soigneux  d'éviter 
toutes  les  questions  irritantes ,  l'auteur  de  la  lettre  n'invoque 
pas  le  dogme  qui  divise ,  mais  la  charité  qui  unit  II  fait  appel 
au  cœur  de  ses  auditeurs ,  à  leur  imagination ,  et  non  à  la 
raison  amie  des  discussions.  Sadolct  ne  s'adresse  pas  aux 
doctes,  comme  un  homme  qui  voudrait  étaler  sa  science  dans 
l'escrime  théologique  ;  mais  aux  petits ,  aux  humbles ,  à  ceux 
qui  sont  victimes  de  l'esprit  et  de  l'activité  des  faux  docteurs  : 
son  langage  est  plein  de  bonté ,  de  tendresse ,  de  sollicitude 
pour  leur  repos  et  pour  leur  salut.  Il  y  a  de  temps  en  temps 
du  Massillon  dans  ces  pages  :  quelque  chose  de  doux  et  de 
paisible,  une  certaine  élégance  émue,  parfois  môme  des 
images  saisissantes.  Elles  font  songer  surtout  aux  tentatives 

(1)  S*d. ,  Kpi$l.  \\\  .  Iib.  Wll. 
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failes  dans  les  premières  années  de  notre  siècle  pour  ramener 
les  ûmcs  à  la  foi.  Sadolet  aime ,  dit-il ,  les  (Genevois  pour 
leurs  bonnes  relations  avec  son  peuple;  pour  leur  dignité 
politique ,  et  leur  caractère  joyeux  et  bienveillant.  (  Calvin 
alors  n'avait  pas  soumis  Genève  à  ce  méthodisme  glacial 
qui  devait  la  dominer  si  long-temps  ;  elle  n'était  pas  encore 
la  sèche  et  froide  Rome  du  calvinisme  ).  Sa  tendresse  s'est 
alarmée  en  apprenant  que  des  ennemis  de  l'unité  chré- 
tienne sont  parvenus  à  séduire  les  habitants  de  Genève  et  vont 
les  précipiter  dans  les  maux  qui  suivent  d'ordinaire  les  bou- 
leversements religieux.  •  Je  veax ,  continue- t-il ,  au  nom  de 
«  mon  amour  pour  vous ,  de  mon  dévouement  à  Dieu ,  vous 

•  parler  librement ,  à  cœur  ouvert ,  comme  un  frère  à  des 
«  frères ,  un  ami  à  des  amis.  Lisez  donc  ma  lettre  avec  bonne 
«  disposition,  comme  elle  est  écrite.   ' 

Puis  au  lieu  d'entrer,  comme  il  dit  lui-même,  dans  •  des 
discussions  subtiles,  épineuses,  >  Sadolet  déclare  qu'il  connaît 
une  religion  plus  aimable  >  qui  c  est  comprise  des  ignorants 
»  comme  des  doctes.  Il  leur  montrera  des  vérités  qui  reposent 
«  sur  l'humilité ,  la  foi ,  l'obéissance  à  Dieu  ;  des  vérités  que 
«  le  raisonnement  captieux  ne  donne  pas,  que  l'amour  et 
«<  Dieu  lui-même  fout  luire  au  fond  des  âmes.   » 

C'est  au  nom  de  ces  douces  croyances  qu'il  parle  en  termes 
convaincus  et  sympathiques  des  destinées  de  l'homme ,  de 
l'ardeur  qu'il  doit  apporter  au  soin  de  son  âme;  c'est  en  leur 
nom  qu'il  combat  la  doctrine  de  la  foi  sans  les  œuvres.  Quoi, 
supprimcra-l-on  la  charité  ?  «  I^  foi  est  un  grand  et  beau 
«  root ,  qui  ne  signifie  pas  seulement  croyance  et  confiance , 
«  mais  aussi  espoir ,  désir  d'obéir  h  Dieu ,  et  surtout  charité  ; 
«  la  charité  qui,  dans  le  Christ ,  a  brillé  d'un  si  merveilleux 

•  éclat,  la  reine  et  la  maîtresse  des  vertus  chrétiennes.  C'est  en 
■  elle  qu'habite,  â  proprement  parler,  l'Esprit- Saint,  ou 
"  plutôt  l'Espril-Saint  lui-même  est  charité ,  puisque  Dieu 

•  est  charité.   » 

Luther  et  ses  adhérents  se  plaisaient  à  traîner  dans  la  boue 
l'Eglise  romaine.  Sans  faire  allusion  à  ses  attaques ,  Sadolet 
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défend  l'Église  en  la  montrant  grande ,  belle  et  inajestueuse 
dans  la  suite  de  ses  docteurs,  de  ses  martyrs ,  ayant  pour 
elle  son  antiquité  et  sa  longue  tradition.  Cette  grande  auto- 
rité du  temps  a  souvent  fait  pAlir  Luther  lui-même,  et  seul 
contre  tous ,  seul  contre  tant  de  grands  noms ,  le  hardi  doc- 
teur a  parfois  hésité.  Aussi,  Sadolet  n'a-t-il  garde  d'oublier 
un  si  imposant  argument  ;  ni  les  services  rendus  par  l'Eglise, 
ni  sa  sollicitude  assidue.  11  la  représente  montrant  la  roule, 
soutenant  les  pas   du   Adèle,    toujours  vigilante,  toujours 
empressée  ;  et  ce  qui  devait  ramener  les  âmes  tendres,  ayant 
des  pardons  et  des  consolations  pour  toutes  les  fautes,  et 
ne  délaissant  jamais  le  malheureux  pécheur.    Quelle  épou- 
vante n'y  a-t-il  pas  en  effet,  dans  les  luttes  avec  le  désespoir, 
dans  la  désolation  d'un    être    faible  et   nu,  senl  en  pré- 
sence d'un  Dieu  irrité  !    Aussi ,  comme   Sadolet  s'empresse 
de  peindre  cette  douce  maternité  des  ûmes!  Comme  aux 
incertitudes ,  aux  angoisses  qu'éprouvait  Luther  lui-même  et 
que  devait  éprouver  tout  homme  devenu  tout-à-conp  le  maître 
et   le  régulateur  de  sa  croyance ,  il  oppose   la  quiétude . 
l'heureuse  confiance  du  chrétien  qui  uiarche  dans  l'humilité 
et  dans  l'obéissance  ;  l'obéissance ,  cette  verta  tant  recom- 
mandée par  le  Christ ,  qui  a  promis  le  royaume  des  deux 
seulement  aux  petits,  c'est-;\-dire  aux  humbles  de  cœur!  Avec 
quelle  insistance  Sadolet  arrête  l'esprit  de  ses  lecteurs  sur 
la  pensée  redoutable  du  choix  qu'ils  vont  faire  entre  les 
deux  doctrines! 

Ainsi  poursuit  l'écrivain,  uniquement  préoccupé  de  Tintérêt 
de  ceux  auxquels  11  s'adresse ,  et  s'attachanl ,  en  toute  cir- 
constance, h  montrer  re  que  les  dogmes  de  l'Kglise  ont 
de  consolant  pour  le  canir.  Les  protestants  ne  croyaient  pas 
au  purgatoire,  ao  rachat  des  Ames  par  la  prière.  Sadolet. 
afin  de  les  convertir,  fait  appel  aux  pins  touchantes  espé- 
rances de  l'homme  :  ■  Si  l'Ame  est  immortelle,  leur  dit-il,  la 
«  mort  du  corps  fait-elle  tout-;'i-coup  une  M>paration  si  abso- 

•  lue  qu'il  n'y  ait  plus  ni  rapports,  ni  communication  aucune 

•  entre  les  Ames  «les  morts  el  celles  des  vivants  .  cl  que  les 
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•  premières  oublient  loute  parenté  et  toutes  relations  avec 

•  l'humanité?  • 

Des  sentiments  analogues  inspirent  Sadoict  quand  il  fait  le 
procès  aux  nouveaux  docteurs.  Son  Ame  affectueuse,  ennemie 
(les  querelles  théologiques ,  ne  peut  leur  pardonner  d'avoir 
provoqué  les  dissensions,  les  haines,  et  déchiré  la  tunique 
du  CbrisL  -  La  religion  n'est-elle  pas  toute  en  ces  deux 
-  mots  :  pai\  avec  Dieu ,  concorde  avec  le  prochain.  La 
«  marque  de  leur  iniquité ,  c'est  qu'ils  ont  brisé  l'unité  chré- 

•  tienne.  »  Leur  prétendue  rénovation  du  christianisme  est 
vaine  et  trompeuse  puisqu'ils  procèdent  par  la  violence  et  la 
discorde.  •  Le  signe  de  la  vraie  religion ,  c'est  qu'elle  unit 

•  les  hommes,  qu'elle  rassemble  et  gouverne  dans  un  même 
«  esprit  ceux  que  séparent  de  grands  espaces.   » 

Le  ressentiment  contre  ceux  qu'il  regarde  comme  les  fau- 
teurs des  discussions  semble  môme  altérer  parfois  le  jugement 
de  Sadolet.  Sans  regarder  au  fond  de  ces  mouvements,  il  ne 
consent  à  y  reconnaître  que  les  plus  misérables  causes  :  la 
cupidité,  l'esprit  de  dénigrement,  des  rancunes  envieuses 
de  moines  et  de  théologiens,  à  qui  l'Eglise  a  refusé  ses  dignités 
les  plus  hautes,  enfin  le  libertinage  et  la  gourmandise.  On 
croirait  lire  les  assertions  téméraires  de  Paul  Jove  qui  cherche 
les  origines  de  la  révolution  religieuse ,  dans  un  débordement 
sensuel ,  dans  une  satisfaction  donnée  à  tous  les  appétits  que 
la  religion  entreprend  de  comprimer.  Mais  si  la  condamnation 
est  injuste,  le  cœur  de  Sadolet  n'est  pas  changé.  Il  implore 
de  Dieu  non  la  punition  ,  mais  le  retour  de  ceux  qu'il  croit 
être  coupables.  Prompt  .'i  confesser  les  torts  des  ministres,  il 
demande  grâce  pour  la  religion,  et  termine,  comme  il  a  com- 
mencé, par  s'offrir  tout  entier  à  ceux  dont  il  plaint  les  erreurs. 
Pour  bien  comprendre  le  grand  mérite  de  cette  lettre , 
pour  sentir  tout  ce  qu'a  d'heureux  et  de  charmant  cette 
bienveillance,  il  faut  se  reporter  au  temps,  il  faut  songer 
à  ce  qu'étaient  ces  rudes  mœurs.  Lorsque  dans  l'horrible 
histoire  du  supplice  de  Servet,  on  voit  la  férocité  insultante 
qui  raffine  la  torture  ,  la  couronne  de  paille  mise  sur  la  lélc 
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du  condamné;  lorsqu'on  voit  Calvin  outrager  bnitalemeat  le 
malheureux  qu'il  n  tourmenté ,  et  Mélancliton  applaudir  et 
s'étonner  qu'il  se  trouve  des  gens  pour  bhlmer  l'exécution  : 
quand  on  songe  enfin  aux  discussions  théologiques  ramassant 
leurs  arguments  dans  la  fange  des  plus  grossières  invectives , 
on  se  sent  plus  porté  encore  à  aimer  Sadolet  qui  ne  demande 
que  paix  et  union. 

Au  XVI*.  siècle,  en  effet,  l'intolérance  est  plus  forte  que 
les  hommes  et  que  les  principes  les  plus  hautement  proclamés, 
Luther  accuse  Rome  d'opprimer  les  consciences ,  et  il  est  le 
plus  intolérant  des  hommes.  Il  sera  pour  les  âges  modernes 
l'apôtre  de  la  liberté,  et  il  ne  respecte  pas  la  liberté  des  antres. 
Si  quelques-uns  de  ses  disciples  se  détachent  de  lui .  il  appelle 
les  princes  à  la  répression  et  menace  de  mort  ceux  qui  ne 
s'arrêtent  pas  où  il  s'est  arrêté  lui-même.  On  dirait  qu'il 
fonde  la  liber!>  ^ans  le  savoir.  Aussi  grande  est  la  dureté  de 
Calvin.  Le  rigide  réformateur  semble  parfois  emporté  par  la 
passion  seule.  «  Tu  juges,  disait  un  de  ses  amis ,  selon  que  tu 

•  aimes  ou  que  tu  hais;  et  ton  amour  et  ta  haine  dépendent 

•  d'un  caprice  (1).  « 

L'appel  de  Sadolet  n'eut  pas  le  succès  qu'il  semblait  mériter. 
Tout  au  plus  adoucit-il  un  jour  la  rudesse  de  Calvin.  Calvin, 
en  effet ,  s'était  chargé  de  répondre  au  cardinal.  Il  le  fit  avec 
toutes  les  marques  d'un  respect  profond.  Plein  de  ména- 
gements pour  son  adversaire.  Il  reconnaît  sa  candeur,  et 
proteste  qu'il  n'aurait  pas  voulu  attaquer  le  premier  un  homme 
qui  a  rendu  aux  lettres  de  tels  senices;  mais  il  maintient 
sa  doctrine  et  défend  les  ministres  et  lui-même  contre  les 
Insinuations  de  Sadolet.  L'apologie  est  vive  et  éloquente ,  et 
n'abandonne  aucune  des  prétentions  du  protestantisme.  Calvin 
le  soumettra  pourvu  qu'on  réussisse  à  le  convaincre.  Ilamenée 
nir  ce  terrain,  la  question  ne  devait  pas  être  sitôt  tranchée. 

Repoussé  de  Conève, Sadolet  renouvelait  d'an  autre  côté  sa 
propagande  évangélique.  In  discours  adressé  par  lui  aux 

(I)  Baylc,  Dici,  liurcr. 
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Allemauds  pour  les  appeler  au  concile  nous  présenlerait  avec 
(le  plus  longs  développements  les  idées  que  nous  signalions 
tout  ii  l'heure.  L'auteur  entre  celte  Tois  plus  avant  dans  la 
discussion  tbéol(^iquc ,  mais  il  insiste  de  préférence  sur  ce 
qui  peut  toucher  l'Âme  du  peuple.  Et  dans  le  long  acte 
d'accusation  qu'il  dresse  contre  les  docteurs  de  l'hérésie  , 
ce  qu'il  bldmc  avant  tout ,  c'est  le  fiel  et  la  haine  dont  leurs 
actes  et  leurs  écrits  portent  la  marque ,  c'est  l'avidité  des 
princes  eiploitaot  les  scrupules  religieux  des  populations, 
ce  sont  les  discordes  fomentées  par  l'hérésie,  l'Allemagne 
ouverte  aux  iuûdèles,  et  noyée  dans  le  sang.  Le  discours 
tout  entier  n'est  qu'une  plainte  attendrie. 

Semblable  est  encore  le  caractère  d'une  autre  œuvre  que 
nous  nous  contenterons  de  rappeler.  Le  prélat  voulait  élever 
un  vaste  monument  au  catholicisme,  lui  consacrer  une  grande 
composition  dans  laquelle  serait  retracée  et  glorifiée  l'orga- 
nisation de  l'Eglise.  Telle  est  l'intention  du  livre  qu'il  a  plu- 
sieurs fois  annoncé,  tantôt  sous  ce  nom  :  De  ^dificatione  catho- 
lica  EccUsia  ;  Unlùl  sous  un  autre  titre  :  De  ordinibus  et  con- 
structione  ou  Exstructione  ccàholica  Ecclesùt.  L'ensemble  de 
l'œuvre  devait  former  quatre  livres  :  deux  avaient  été  ter- 
minés; un  seul  nous  est  parvenu.  L'auteur  y  établit  la  légitimité 
du  gouvernement  de  l'Eglise.  Il  fait  l'éloge  de  son  passé,  la 
critique  de  son  présent  :  l'éloge  de  ses  institutions,  la  critique 
grave  et  mesurée  de  la  façon  dont  les  appliquent  les  contem- 
porains de  SadoleU  Préoccupé  surtout  du  sacerdoce ,  11  en 
expose  dignement  les  devoirs  en  homme  qui  les  comprend  et 
les  pratique.  Il  en  soutient  les  diverses  obligations  contre  les 
attaques  des  réformés;  le  célibat  des  prêtres  fait  l'objet  d'un 
long  passage.  On  dirait  que  ce  livre  devait  être  le  résumé  des 
opinions  de  Sadolet.  On  y  pourrait  reconnaître  aisément  des 
traits  que  nous  avons  signalés  déjà,  dans  les  lettres  de  l'écrivain, 
dans  ses  discours  ,  dans  le  projet  même  de  réformes  soumis 
au  pape  Paul  IIL  La  forme  offre  des  analogies  et  le  traité 
nouveau  présente  sans  cesse  le  même  ton  de  discussion  calme 
et  bienveillante  dans  le  plus  doux  et  le  plus  aimable  des  styles. 
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Aussi  partout  où  s'exercera  la  violence ,  elle  rencontrera 
Sadolet  devant  elle.  On  sait  comment ,  pendant  de  longues 
années,  les  ennemis  dos  Vaudois  furent  contenus  par  l'hu- 
manité du  cardinal ,  et  comment  la  persécution  attendit  pour 
les  frapper  qu'il  se  fût  éloigné  de  son  diocèse.  Son  peuple  ne 
réclamait  pas  moins  son  intervention  contre  des  exactions 
sans  cesse  renaissantes,  et  le  trouvait  toujours  prêt  h  braver 
toutes  les  inimitiés. 

Au  milieu  de  cette  sollicitude  pour  son  pays  d'adoption. 
Sadolet  pensait  à  la  terre  natale ,  au  sort  de  l'Italie.  Quelque 
chose  manquerait  à  l'honneur  du  prélat ,  si  la  patrie  n'avait 
aussi  fait  battre  ce  coeur  ouvert  ^  toutes  les  généreuses  Im- 
pressions. Le  mot  de  patrie  se  trouve  rarement  dans  ses 
lettres  :  mais  ne  l'accusons  pas  pour  cela  d'indilTérence.  On 
dirait  plutôt  que ,  désespéré  à  ces  tristes  souvenirs  ,  il 
écarte  par  nécessité  la  pensée  de  malheurs  auxquels  il  ne  peut 
donner  que  des  larmes ,  sans  y  apporter  aucun  remède.  Mais 
une  fois  il  croit  l'occasion  venue.  Un  homme  qu'il  estimait , 
et  qui  semblait  mériter  cette  estime,  Hercule  de  Gonzague. 
est  investi  d'un  pouvoir ,  borné  sans  doute  ,  mais  qui  peut 
servir  d'exemple  à  des  souverains  plus  puissants.  Sadolet  lui 
envoie  quelques  pages  éloquentes  sur  l'Italie ,  sur  son  passé, 
sur  l'avenir  que  ses  princes  pourraient  lui  assurer  :  des  pages 
honnêtes,  franches  ,  animées,  supérieures  Ji  ses  discours,  et 
([ui  rappellent  le  ton  sur  lequel  il  écrivait  à  Paul  III  en  faveur 
de  son  peuple. 

fJn  véritable  sentiment  Italien  les  anime.  •  Nous  sommes 

•  tous,  dit  Sadolet,  fils  de  l'Italie,  que  nous  devons  chérir 

•  comme  une  mère  bien  aimée.  Que  tous  ses  enfants  courent 
«  donc  à  sa  défense.  <  Combien  le  cœtir  de  l'écrivain  n'est- 
11  pas  désolé  par  le  spectacle  de  l'oppression  étrangère  ! 
Mtls  pour  conjurer  les  maux  du  dehors ,  il  faut  d'abord  cor- 
riger ceux  du  dedans. 

Sadolet  va  droit  au  fait ,  sans  réscnre,  sans  ménagements. 
Ce  qui  perd  l'Italie  ,  c'est  qu'elle  est  mal  gouvernée,  c'est 
que  d'en  haut  descendent  les  mauvais  exemples  et  la  cor- 
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riiption.  C'est  que  les  princes  traitent  les  peuples  non  comme 
(les  hommes,  mais  comme  des  troupeaux  d'esclaves.  L'égolsme 
des  princes  amène  Tabrutissemeut  des  peuples.  ■  Les  pre- 
«  miers  ne   voient  dans    le  pouvoir  que  les  voluptés ,  les 

•  raflinements  de  débauches ,  les  demeures  somptueuses  et 

•  surtout  les  coffres  bien  remplis.  Les  autres ,  accablés  par 
«  des  fardeaux  excessifs ,   par  des  exactions  sans  repos , 

■  épuisés ,  meurtris .  désespérés ,  ont  perdu  tout  courage 
«  et  toute  résolution  virile.  ■  Chaque  jour  la  rapacité  du  fisc 
invente  des  tributs  nouveaux  ;  et  ces  richesses  honteusement 
amassées  ne  vont  pas  servir  à  des  intérêts  publics ,  mais  ali- 
menter la  corruption  des  gouvernants.  Dans  cette  misérable 
poursuite  de  l'argent ,  les  âmes  s'abaissent  Aussi  personne 
ne  croit-il  que  de  pareils  princes  soient  capables  de  con- 
cevoir quelque  grande  pensée  digne  de  leur  rang,  ou  de  faire 
entrevoir  à  la  malheureuse  Italie,  qui  n'attend  plus  que  la 
mort,  l'aurore  d'une  meilleure  espérance. 

Sadolet  sent  bien  que  ce  qui  manque  à  son  pays,  c'est 
l'amour  du  sacrilice ,  c'est  le  dévouement.  -  iMais  pour  qui 

•  se  dévoueraient  les  sujets  ?  Pour  des  princes  qui  les  écrasent? 

•  Que  le  peuple  ne  soit  pas  foulé  pendant  la  paix  ,  qu'il 

•  puisse  librement  veiller  à  sa  maison ,  à  son  champ ,  qu'il 

•  n'ait  pas  toujours  devant  les  yeux  la  menace  de  la  ruine  , 

■  le  pillage  et  quelque  supplice ,  et  au  jour  des  périls  on 
€  verra  ces  mêmes  hommes  pleins  d'ardeur  et  prêts  à  sacriûer 
«  uon-seulement  leur  fortune,  mais  leur  personne  et  leur  vie. 
«  Maintenant ,  au  contraire ,  que  peut-on  attendre  d'esclaves 

•  ainsi  maltraités  et  torturés  à  plaisir?  Comment  leur  parler 
«  d'honneur  et  d'amour  de  la  gloire?  A-t-on  droit  de  compter 
«  sur  leur  sagesse  dans  la  paix  ou  sur  leur  courage  dans  la 

•  guerre?...  Et  l'on  s'étonne  encore  que  l'Italie, depuis  long- 
t  temps ,  se  soit  lassée  de  produire  les  généreux  esprits  et 

•  les  grands  cœurs  qu'on  rencontrait  si  souvent  chez  nos  an- 

•  cotres!  Qu'on  ne  trouve  plus  trace  de  l'antique  vertu  et 

•  des  belles  mœurs  d'autrefois  dans  un  peuple  qui  est  pourtant 

•  de  sa  nature  si  noble  et  si  vaillant!  L'Italie  serait  encore  ce 
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«  qu'elle  était  jadis,  si  elle  était  dirigée  encore  par  le  même 
«  esprit  » 

Alors  Sadolet  trace  l'image  du  gouvcmerocnt  qu'il  rêve  : 
plus  d'exactions;  qu'on  laisse  respirer  les  sujets,  qu'on  ne 
leur  demande  d'impôts  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  dépenses 
publiques ,  que  le  prince  appelle  son  peuple  à  lui ,  veille  au 
bien-être  des  pauvres  gens ,  et  éloigne  d'eux  l'injure  et  la 
famine.  A  l'égard  des  classes  plus  élevées ,  qu'il  prenne  des 
conseillers  parmi  les  hommes  intelligcnls  et  expérimentés, 
qu'il  soit  attentif  à  tout  acte  louable  pour  l'encourager ,  pour 
l'entourer  d'honneur.  En  un  mot,  il  faut  par  tous  les  moyens 
possibles,  faire  peu  h  peu  l'éducation  du  peuple,  le  tirer  de  sa 
longue  humiliation ,  relever  les  caractères ,  développer  le 
sentiment  de  l'honneur  et  de  la  gloire ,  et  créer  à  des  princes 
honnêtes  des  serviteurs  courageux ,  fidèles  et  prêts  à  tous 
les  sacrifices,  une  race  d'hommes  qui  manque  à  ce  temps. 

N'y  a-t-U  pas ,  dans  chacune  de  ces  lignes ,  un  généreux 
accent ,  uni  h  une  remarquable  finesse  d'appréciation  poli- 
tique, une  haute  sagesse  et  un  noble  seulimenl  patriotique? 
Sadolet  voit  clairement  ce  qui  fait  la  faiblesse  de  l'Italie , 
l'égoTsme  des  princes ,  l'abaissement  de  l'esprit  national ,  la 
vénalité  et  la  corruption ,  l'avidité  sans  bornes ,  les  mauvais 
exemples  descendus  d'en  haut  et  pervertissant  la  foule.  11  le 
sait  et  le  dit  vivement  avec  une  indignation  d'honnête 
homme  ,  avec  une  grande  force  de  conviction.  Mais  ,  à  côté 
du  mal,  il  place  le  remède,  et  ce  remède,  il  ne  le  cbercJic 
pas  dans  de  vaines  utopies  (naguères,  au  temps  de  Clément 
vri,  il  les  a  lui-même  condamnées  fortement,  et  s'est  séparé 
avec  éclat  de  ceux  qui  compromettaient  la  patrie  par  des 
entraînements  irréfléchis);  Il  le  voit  dans  une  lente  et  pa- 
tiente régénération  de  l'Italie. 

S'il  ne  déguise  pas  sa  pensée  quand  li  parie  aii\  i'ritKOs,  son 
langage  ne  sera  ni  moius  franc .  ni  moins  véhément ,  «luaiul 
Il  lui  faudra  s'adresser  au  Pape.  Qu'on  n'attende  pas  de  lui 
les  molles  complaisances  qui  perdent  les  causes  pour  mé- 
uager  les  personnes.  Doux  à  l'égard  des  adversaires  qu'il 
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voudrait  ramener,  il  sait  faire  entendre  à  ses  amis  d'atisteici» 
paroles.  Conseiller  respectueux  et  ferme  de  la  papauté, 
mentor  tendre,  paternel,  sévère  au  besoin  ,  des  jeunes 
Famèse,  il  sait  môler  au  plus  sincère  dévouement  l'incor- 
ruptible amour  du  bien  et  des  vrais  intérêts  du  Saint-Siège. 
Parfois,  rappelant  ù  Paul  III  les  brillantes  promesses  de  son 
débat,  où  le  monde  croyait  voir  l'aurore  d'une  restauration 
catbolique  ,  il  l'engage  vivement  .'i  quitter  les  voies  ter- 
restres, pour  songer  à  ses  deux  grands  devoirs  :  le  réta- 
blissement de  la  paix  dans  le  monde  et  la  réforme  de 
l'église.  Peut-être  cette  fermeté  de  langage  est-elle  moins 
méritoire  avec  Paul  III  qu'avec  tout  autre  ;  car  Paul  III 
supportait  et  appelait  même  la  contradiction.  Mais,  parmi 
les  lettres  de  Sadolet .  il  y  en  a  de  Lien  hardies  ! 

C'est  lui  qui  se  charge  d'apprendre  aux  jeunes  cardinaux  , 
Alexandre  Farnèse  et  Ascagne  Sforza,  ueveux  du  Pape ,  qu'ils 
doivent  justifier,  par  leur  conduite,  les  faveurs  extraordinaires 
de  la  fortune ,  ser>  ir  les  nobles  causes ,  gagner  le  cœur  des 
peuples  et  se  faire  une  puissance  qui  n'ait  rien  à  craindre  des 
événements  (1).  Sadolet,  au  besoin,  leur  rappelle  d'une  façon 
asseï  peu  voilée  les  catastrophes  qui  ont  frappé  plus  d'une  fois 
les  familles  des  Pontifes.  Et  lorsque ,  prenant  auprès  d'eux  la 
défense  des  habitants  du  Comtat.  sa  sincérité  leur  paraît  bles- 
sante, et  la  plainte  trop  vive,  il  leur  répond  qu'il  s'est  promis, 
dès  le  premier  jour ,  de  ne  jamais  songer  à  lui-même,  mais  au 
bonheur  de  son  peuple. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  présent  que  le  Prf^lnt  juge  avec 
cette  hardiesse;  les  erreurs  de  certains  Papes,  l«'(irs  empiéte- 
ments sur  les  pouvoirs  laïques,  l'emportement  avec  lequel 
ils  ont  poursuivi  leurs  intérêts  particuliers  ,  ne  sont  pas 
moins  nettement  condamnés  (2). 

Aussi  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  une  vraie  francliise,  il  la 
salue  avec  bonheur.  Par  exemple,  que  François  Fraugipani, 

(1)  Sadolet,  Epiti.  III,  lib.  XII. 
(S)  Sadolet,  Épùt.  III.  lib.  XI. 
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évêque  d'Agra,  ait  été  froidement  traité  par  Paul  III  qui  se 
plaignait  de  sa  hauteur,  Sadolet  ne  partage  pas  les  colères  du 
Pape.  L'indépendance  du  prélat  disgracié  le  charme.  •  Les 
hommes  vous  accuseront  d'orgueil ,  lui  écrit-il ,  c'est  chose 
naturelle  dans  un  temps  de  corruption  et  de  mœurs  serviles. 
Mais ,  loto  de  blâmer  la  sincérité  ,  chacun  devrait  l'encou- 
rager; elle  est  si  rare,  et  la  chrétienté  périt  Tante  de  bons 
avis.   » 

Sadolet  n'était  pas  moins  ardent  .'i  conseiller  le  bien  qu'à 
poursuivre  le  mal.  Son  influence  ne  fut  pas  étrangère  aux  no- 
minations de  cardinaux  les  plus  glorieuses  pour  les  Famèse. 
Il  aurait  bien  voulu  n'avoir  pas  d'autre  part  dans  ce  qui  se 
faisait  à  Rome.  Son  diocèse  le  retient  plus  que  jamais  ;  c'est  là 
qu'il  veut  achever  de  vivre  entre  ses  livres,  son  neveu  et  quel- 
ques amis  choisis  ;  non  plus  les  amis  brillants  d'autrefois ,  ces 
noms  glorieux  que  répétait  l'Europe,  mais  les  amis  des  der- 
niers jours,  amis  obscurs,  plus  grands  par  le  cœur  que  par 
l'esprit,  et  dont  les  noms  modestes  ne  sont  conservés  que  dans 
les  lettres  du  cardinal.  II  n'a  plus  qu'un  sentiment  vif,  sa 
tendresse  pour  son  neveu ,  cette  tendresse  si  entière  des  vieil- 
lards qui  mettent  toute  leur  Ame,  toute  leur  vie  dans  une  af- 
fection unique.  Il  aime  la  conversation  de  Paul  et  cet  esprit 
qu'il  s'est  plu  à  façonner  lui-même.  L'approbation  du 
jeune  homme  est  devenue  nécessaire  à  ses  moindres  actes. 

L'élève  de  Clcéron  semble  avoir  disparu  pour  faire  place 
à  un  disciple  fervent  des  lettres  saintes.  Nous  le  trouvons  li- 
sant avec  passion  ,  dévorant  un  livre  sur  le  péché  originel  ;  il 
en  attend  un  autre  sur  la  providence  et  la  prédestination;  Il 
achève  lui-même  de  pieuses  compositions.  Hors  de  ces  études 
et  des  limites  où  il  s'est  enfermé ,  il  ne  voit  que  chagrins  et 
qu'épouvante.  L'histoire  des  années  qu'il  nous  reste  à  par- 
courir n'est  que  riiisloire  des  tristess^îs,  des  déceptions  et  des 
inutiles  efforts  du  prélat  pour  défendre  son  repos  el  sa  tran- 
quillité contre  l'insistance  du  Pape  :  sans  cesse  rappelé ,  lut- 
tant sans  cesse  pour  échapper  à  la  nécessité  de  revenir  à 
Rouie  ,  et  dès  qu'il  y  est  rentré ,  s'empressant  de  fuir  vers  sa 
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clu^rc  solitude  de  Carpentras.  Rien  de  plus  affligeant  que  la 
dernière  de  ses  lettres.  Chaque  ligne  trahit  le  découragement 
ou  une  résignation  qui  n'est  qu'impuissance  à  rien  résoudre. 
Les  plus  tristes  de  ses  souvenirs  classiques  lui  reviennent  à 
l'esprit  ;  il  ne  voit  plus  le  présent  qu'à  travers  les  phrases  dé- 
solées de  Cicéron  tombé  des  honneurs ,  et  assistant  à  la  ruine 
de  la  république. 

Aux  préoccupations  religieuses  venaient  se  joindre  les  in- 
quiétudes politiques.  A  peine  Sadoletose-t-ilparlerdesroalheurs 
de  l'Europe  de  peur  de  remuer  une  plaie  trop  vive  !  Il  ne  songe 
pas  à  se  dire  que  tous  les  temps  ont  eu  leurs  malheurs.  Les 
grandeurs  du  WI*.  siècle  ne  le  frappent  pas.  Il  ne  soupçonne 
point  tout  ce  qui  pourra  sortir  de  la  confusion  du  moment  et  ne 
voit  que  la  ruine  de  ses  espérances.  Dure  condition ,  en  effet, 
que  celle  des  hommes  qui  viennent  en  de  pareils  temps,  et  qui, 
morts  trop  tôt  ou  trop  tard ,  n'assistent  qu'aux  infortunes. 
■  Époque  maudite ,  époque  troublée ,  s'écrie  Sadolet ,  où 

•  tout  ce  que  vous  saisissez  pour  l'affermir  et  le  restaurer» 

•  comme  une  muraille  qui  tombe  de  vétusté ,  se  brise  sous 

•  votre  main  et  se  réduit  en  poussière  •.  (1) 

Cependant  ,  sur  une  invitation  pressante  du  Pape ,  il  lui 
fallut  partir  pour  l'Italie  (1542).  Le  dernier  mot  de  Sadolet, 
en  quittant  son  diocèse ,  fut  un  sage  conseil  au  chancelier 
de  France  Poyet ,  le  conseil  politique  et  religieux  tout  en- 
semble, de  resserrer  l'alliance  de  la  France  et  du  Saint- 
Siège.  Rome  ne  retint  pas  long-temps  SadoleL  Paul  III 
voulait  essayer  une  fob  encore  d'apaiser  les  inimitiés  de 
l'empereur  et  du  roi.  Il  offrit  au  Cardinal  le  titre  de  légat  et  la 
tâche  d'aller,  auprès  de  François  I".,  préparer  les  voies  à  la 
réconciliation.  Bien  qu'usé  déjà  par  l'âge  et  les  fatigues ,  le 
Prélat  nccepla  pourtant  volontiers.  Rome,  en  effet,  ne  lui 
offrait  rien  qui  ne  l'attristât.  C'était  d'abord  la  politique  du 
moment ,  trop  mêlée  de  considérations  mondaines.  «  Que 
"  puis-je ,  disait  tristement  Sadolet  ,  seul ,  ou  avec  si  peu 

(I)  Sadolet,  ÉpUt.  pontif.,  édiL  Laieri. 
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•  d'hommes.  Car  il  en  est  bien  peu  que  touchent  les  In- 

•  térôts  religieux.  »  Les  espérances  de  conciliation  s'étei- 
gnaient L'Assemblée  de  Ratisbonne  avait  vu  échouer  les 
dernières  tentatives  faites  pour  réunir  les  deux  partis.  L'n 
instant ,  on  avait  paru  près  de  s'entendre.  Les  théologiens 
choisis  par  l'empereur  étaient,  comme  Julien  Pdug,  les  plus 
modérés  des  catholiques.  G.  Contareni,  l'envoyé  du  Pape, 
avait  proposé  un  compromis.  Mais ,  repoussé  par  Lutlier , 
Contareni  fut  désavoué  par  le  Pape ,  et  tout  espoir  de  paix 
dut  être  abandonné. 

Le  catholicisme  armait  de  tous  côtés.  L'inquisition  s'éta- 
blit ;  les  académies  se  ferment  Les  vieilles  haines  de  parti 
venant  au  secours  des  divisions  religieuses,  les  citoyens  se 
dénonçaient  les  uns  les  autres.  C'est  ainsi  que  l'Académie 
du  Modènc  fut  un  instant  menacée.  Elle  avait  blâmé  quel- 
ques expressions  des  orateurs  sacrés ,  «  imperite  dicta  re- 
prehenderant  >  On  prétendit  qu'elle  attaquait  la  religion 
catholique.  Le  péril  des  académiciens  émut  Sadolet;  il  les 
défendit ,  un  peu  timidement ,  leur  recommanda  la  pru- 
dence, la  soumission  la  plus  absolue  à  l'Église  (1),  et  ter- 
mina lui-même  celte  alTairc  délicate,  en  traversant  Modène 
pour  se  rendre  auprès  du  roi. 

Accueilli  par  François  I".  avec  honneur,  Il  croyait  avoir 
réussi  dans  sa  mission ,  et  rentrait  dans  son  diocèse ,  quand 
Il  fallut  repartir.  Les  hésitations  recommencèrent ,  plus  vives 
encore  que  l'année  précédente.  I^s  amis  de  .Sadolet,  par- 
tisans comme  lui  de  la  conciliation ,  disparaissaient ,  et  le 
laissaient  seul.  Fn  1541 ,  mourut  Frédéric  Frégoso;  en  15ft2. 
Contareni.  Sadolet  ressentit  amèrement  cette  perte.  Il  avait  été 
attirée  lui  par  sa  réputation.  La  communauté  de  sentiments, 
un  même  amour  de  la  paix ,  avalent  achevé  la  sympathie. 
Aussi  ne  sait-il  comment  donner  assez  d'éloges  ."i  ses  vertus  . 
assez  de  regrets  .*i  sa  mort  •  Je  n'ai  jamais  éprouvé  dou- 

•  leur  plus  grande  cl  plus  cruelle NI  les  ûpes  précé- 

(I)  V.  Sadol.,  EpUt.  II.  Utiif»  .1  r.Mfr/.rfm. 
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•  dents,  ni  ce  siècle,  n'avaient  produit  un  homme  meilleur. 
«  plus  intègre ,  d'un  plus  grand  mérite ,  d'une  vertu  plus 

•  hante.  Sa  vie  a  été  si  pieuse,  si  pure,  si  sainte  !  Attaché 

•  îi  lui  par  la  plus  étroite  amitié ,  je  ne  sais  si  je  l'aimais 

•  ou  l'admirais  davantage...  Mais  ce  qui  me  rend  sa  perte 
«  plus  douloureuse  ,  c'est  qu'après  m'ôtre  vu  enlever  plu- 
••  siears  de  mes  amis  dévoués,  des  hommes  si  distingués, 

•  il  en  reste  bien  peu  aujourd'hui  qui  m'aiment  de  cœur, 
«  qui  surtout  partagent  mes  sentiments  et  mes  vues  sur  la 

•  direction  de  la  République.  » 

Aussi  doutait-on  de  sa  venue.  Mais  le  Pape  annonçait  l'in- 
tention de  faire  une  nouvelle  tentative  sur  l'esprit  de  Charles  V, 
et  désirant  voir  l'Empereur  qui  devait  passer  à  Bologne  , 
il  réunissait  autour  de  lui  les  cardinaux  qu'il  savait  dévoués 
au  bien  de  l'^Uat,  L'espoir  de  contribuer  à  un  arrangement 
pacifique  décida  Sadolet.  Mais  11  venait  à  regret.  Arrivé  à 
Modène,  Il  s'y  arrête.  Un  projet  de  réunion  qu'il  avait  ima- 
giné a  été  mal  compris  et  repoussé.  Il  souhaiterait  revenir 
sur  ses  pas.  Le  Pape  s'y  refuse ,  l'appelle  à  Bologne ,  le  féli- 
cite des  services  qu'il  a  rendus  en  France ,  et  lui  déclare 
que ,  dans  l'étal  des  affaires ,  Il  ne  saurait  se  passer  de  ses 
conseils.  Bientôt  une  occasion  s'offrit  au  Prélat 

L'Empereur  avait  entendu  parler  de  certains  projets  de 
Paal  III,  et  craignant  de  se  lier,  il  éludait  l'entrevue,  et 
prétendait  ne  pouvoir  se  rendre  h  Bologne.  Plus  soucieux  de 
la  dignité  du  Salnt-Slége  que  du  salut  de  la  chrétienté  , 
la  plupart  des  cardinaux  voulaient  en  demeurer  Va  et  disaient 
que  le  Pape  ne  pouvait,  sans  compromettre  l'honneur  de  la 
papauté,  aller  chercher  l'Empereur.  Sadolet,  qui  ne  soup- 
çonnait pas  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'intentions  secrètes  dans 
le  voyage ,  qui  ne  songeait  qu'à  rendre  le  repos  au  monde , 
combattit  vivement  ces  susceptibilités  trop  humaines  et 
demanda  que  l'on  poussât  jus<iu'à  Parme.  11  soutenait, 
avec  an  profond  sentiment  chrétien,  que  la  dignité  pour 
le  Pontife  ,  consistait  uniquement  h  faire  ce  qui  pouvait 
être  utile  et  avantageux  à  la  religion.  C'est  ce  qu'il  disait 
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jadis  à  Clément  VII.  Aujourd'hui  encore  «  il  n'en  sait  pas  voir 
d'autre  dans  un  homme  d'église.    • 

Enfin  son  avis  l'emporta  et  l'entrevue  eut  lieu  à  Busseto  , 
près  de  Parme  (1543).  Sadolet,  qui  ne  voulait  croire  qu'aux 
intentions  annoncées  par  le  Pape ,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
calmer  les  ressentiments  de  Charles  V.  Mais  à  côté  de  lui 
s'agitaient  d'autres  affaires  dont  il  n'avait  pas  la  confidence. 
Trop  souvent  les  Papes  avaient  sacrifié  les  intérêts  de  la 
chrétienté  aux  intérêts  de  ces  puissances  éphémères  qui , 
écloses  à  l'ombre  d'un  pouvoir  sénlle ,  rêvaient  la  conqu«Mc 
d'une  partie  de  l'Italie  :  et  le  nom  de  la  religion  était  devenu 
entre  leurs  mains  comme  une  sorte  d'instrument  puissant 
qu'on  pouvait  à  volonté  prendre  ou  laisser.  Paul  III,  à  son 
tour,  semblait  absorbé  par  les  préoccupations  mesquines 
d'un  établissement  pour  sa  famille.  Déjà,  dès  la  trêve  de 
Nice ,  on  lui  avait  attribué  des  pensées  secrètes  pour  l'agran- 
dissement des  siens.  Cette  fois,  on  disait  qu'il  avait  proposé 
ù  Charles  V  d'abandonner  le  Milanais  sans  pourtant  le  donner 
à  François  I". ,  et  d'en  faire  don  à  Octave  Farnèse ,  gendre 
de  l'Empereur.  On  a  refusé  de  croire  à  ces  négociations  : 
cependant  elles  rcssortent  clairement  d'une  lettre  de  SadoIeL 

Bieniôl,  eu  effet,  nous  le  voyons  s'éloigner  désespéré ,  et 
dans  une  lettre  à  J.-B.  Speciano  (1)  exposer  ses  chagrins  et 
les  causes  de  son  déparL  11  a  hésité  d'abord  h  se  retirer, 
craignant  de  paraître  trahir  la  confiance  du  Pape  ;  mais  11  est  las 
devoir  qu'on  ne  lient  aucun  compte  descsavertissemenu.  •  La 

•  papauté  quitte  les  voles  chrétiennes...  On  s'abandonne  aux 

•  passions  sans  frein,  à  la  fortune,  aux  entreprises  téméraires. 

•  I.es  princes  se  précipitent  en  aveugles  dans  les  résolutions  les 
■  plus  funestes  pour  eux-mêmeset  pour  la  religion.  Tandis  qu'ils 

•  devraient  défendre  et  diriger  la  chrétienté ,  ib  semblent 

•  ne  désirer  que  la  ruine  et  la  destruction  des  oations  dont 

•  Dieu  leur  avait  confié  le  salut  Oublieux  de  rulilité  pu- 

•  blique,  ils  poursuivent  seulement  leurs  propres  avantages. . . 

(I)  V.  SmIoIM.  Epiu.  «  i  lib.  XVi. 
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c  On  les  dirait  payés  par  les  ennemis  du  nom  chrétien  pour 

■  en  précipiter  la  ruine.  Dans  cet  incendie  qui  dévore  notre 
«  race ,  tous  accourent  moins  pour  porter  secours ,  que  pour 
'  prendre  leur  part  du  pillage.  Kallait-il  aussi  venir  partager 
'  les  dépouilles?....  Plutôt  mourir  mille  fois.  J'ai  donc  pris  le 

•  seul  parti  honorable....  Je  me  retire  dans  des  lieux  où  le 

•  nom  et  les  actes  des  Pelopides  ne  pourront  arriver  jusqu'à 

■  mes  oreilles.   ■ 

Sadolet  espérait  reprendre  ses  travaux  interrompus.  Mais 
qu'était  devenu  cet  auditoire  complaisant  qui  recevait  avec 
respect  et  avec  des  transports  de  joie  ses  moindres  écrits? 
Maintenant  ses  compositions  religieuses  étaient  froidement 
accueillies.  Chaque  mot ,  disait-il ,  est  discuté.  Et  des  œuvres 
d'un  autre  genre ,  retour  à  ses  anciennes  études ,  n'avaient 
pas  un  succès  plus  heureux. 

Charles  V  venait  enfin  de  conclure  la  paix  avec  François  !" . 
(156/i,  18  septembre).  Sadolet  voulut  saisir  cette  occasion 
pour  rivaliser  avec  Pline  et  écrire  aussi  son  Panégyrique.  11 
composa  donc  en  l'honneur  de  l'empereur  un  magnifique 
discours,  qu'il  recommandait  instamment  aux  soins  du  futur 
cardinal  Cran velle.  Mais  Charles  qui  se  plaignait  jadis  de  ne 
pouvoir  comprendre  un  orateur  latin  et  goûter  tous  les  mé- 
rites de  sa  harangue ,  parait  avoir  été  médiocrement  touché 
du  présent 

Sadolet  en  gémit  Les  temps  étaient  bien  changés;  il  s'éton- 
nait parfois  et  ne  se  reconnaissait  plus.  Un  portugais  lui  a 
dédié  un  poème  latin.  Il  lui  répond  avec  tristesse  :  •  Je  vois 

•  que  rien  ne  vous  manque  des  élégances,  des  grâces,  de  la 

•  pureté  de  la  langue  latine.  Tous  ces  mérites  sont  oubliés , 

•  méconnus  parmi  nous ,  presque  passés  de  mode.  Vous  qui 

•  êtes  né  hors  du  Latium,  vous  les  reproduisez  si  bien,  que  le 

•  Latium  semble  avoir  émigré  chez  vous.  » 

Des  chagrins  plus  graves  venaient  l'assaillir.  On  n'est  pas 
impunément  doux  et  tolérant  dans  une  époque  de  combats. 
Sadolet  avait  trouvé  des  adversaires  implacables  qui  attris- 
taient ses  derniers  jours.  Le  zèle  avec  lequel  il  avait  soutenu 
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les  intérêts  de  son  peuple  lui  avait  fait  des  partisans  des 
abus  autant  d'ennemis ,  qui  le  calomniaient  auprès  du  uiaitre. 
Des  serviteurs  infidèles  avaient  mal  exécuté  ses  ordres  (i). 
Lassé  de  tant  d'attaques  «  décidé  à  ne  point  lutter,  Sadolet 
résolut  de  se  démettre  de  son  évécbé  entre  les  mains  de  son 
neveu  à  qui  depuis  long-temps  il  était  destiné.  Le  vieux 
cardinal  ne  demandait  qu'une  grâce  bien  modeste  et  bien 
humble  ;  qu'on  les  exemptât  tous  deux  des  dépenses  ordi- 
naires; «  si  mes  mérites  ne  sont  suffisants  pour  l'obtenir,  je 
t  penserai  recevoir  une  faveur  ;  mais  nous  sommes  tout-à- 
«  fait  hors  d'état  de  faire  une  dépense  d'importance.  •  Libre 
de  ces  soins ,  il  croyait  loucher  enfin  à  ce  port  tant  désiré, 
une  vieillesse  respectée ,  libre  de  toutes  charges ,  occupée 
d'études ,  à  ces  heures  calmes  et  honorables  dont  sou  maître 
avait  tracé  le  séduisant  tableau.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  repos,  un  nouvel  appel  du  Pape  vint  l'en  arracher. 

La  paix  conclue  entre  les  princes  permettait  enfin  de  ras- 
sembler le  concile.  Jusqu'alors  on  avait  pu  croire  que  ce 
n'était  qu'une  sorte  de  machine  de  guerre,  dont  chacun  se 
servait  tour  à  tour  et  à  sa  manière,  l'Empereur  pour  effrayer 
le  Pape,  le  Pape  pour  rassurer  les  fidèles.  Sadolet  lui-même, 
cessant  d'y  croire ,  ne  comptait  plus  que  sur  l'inlervenUon 
de  Dieu. 

Mais  cette  fois  le  projet  était  sérieux ,  et  le  Pape  pressait 
la  venue  de  SadoleL  Sadolet  s'excusa  d'abord  sur  sa  pau- 
vreté. 11  l'avouait  hautement  et  pouvait  le  faire ,  car  c'était 
un  titre  d'honneur  pour  lui.  Nous  avons  vu  comme  il  avait 
volontairement  refusé  toutes  les  occasions  de  fortune.  Le 
titre  dont  l'avait  revêtu  Paul  III,  avait  porté  le  trouble  dans 
ses  affaires.  Pour  soutenir  sa  dignité ,  il  contracta  des  dettes. 
Ses  dernières  années  en  furent  remplies  d'embarras.  Il  se 
trouvait  dans  cette  situation  où  sont  tous  les  honnêtes  gens 
qui  n'ont  pas  voulu  faire  fortune,  et  qui  se  sont  laissé  affubler 
un  jour  d'une  des  charges  du  monde.    Itnprudcnb  qui  ont 

(I)  SmI.  EpiêU  «A  AL  Farmeêium, 
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OMBenti  UD  instant  à  sortir  de  l'obscurité  et  de  la  retraite 
qui  doivent  abriter  toujours  les  honnêtes  et  volontaires 
pauvretés  ! 

Il  y  a  quelque  chose  de  triste  et  de  touchant  dans  la  lettre 
où  Sadolet  expose  au  Pape  sa  situation ,  dans  l'aveu  de  ce 
dénùment  après  une  vie  passée  dans  des  charges  impor- 
tantes ,  aveu  fait  simplement ,  sans  volonté  d'attendrir ,  sans 
désir  de  se  glorifier. 

«  Ma  situation  est  telle  que  je  ne   puis  me  tenir  h  la 

•  cour  ni  me  mettre  en  voyage  pour  quatre  jours  seulement 

•  avec  l'équipage   nécessaire  à   un  bien  pauvre  cardinal , 

•  on  ben  médiocre  cardinale  *  tant  sont  faibles  et  chétives 

«  mes  ressources  ! et  je  n'entrevois  pas  même  l'espoir  ou 

«  le  moyen  de  sortir  de  cette  position.  Je  n'ai  plus  rien 
1  sous  le  ciel  qui  m'appartienne  en  propre,  et  que,  s'il  fallait 

•  emprunter  encore  (  ressource  bien  pénible  à  mon  âge  ) , 
«  je  puisse  donner  en  gage  et  comme  garantie  à  mes  créan- 
«  ders ,  si  ce  n'est  une  vigne  que  je  possède  à  Rome  et 

•  qui  n'est  pas  môme  tout-à-fait  libre  d'hypothèques  (t).  » 
S'il  ne  s'agissait ,  ajoute-t-il ,  que  d'aller  au  concile ,  rien 

de  tout  cela  ne  pourrait  l'arrêter.  Comme  il  ne  veut  pas 
s'y  présenter  dans  un  appareil  sordide ,  à  la  dérision  de  son 
titre,  il  demanderait  à  s'y  présenter  comme  un  pauvre  évêque 
avec  quelques  serviteurs  seulement.  Il  n'oserait  se  montrer 
ainsi  dans  Rome  ,  mais  au  concile  cette  simplicité  même ,  la 
pauvreté,  la  frugalité,  le  cortège  peu  nombreux  devraient 
paraître  honorables.  Il  accepterait  volontiers  pour  le  service 
de  Dieu  une  pareille  incommodité,  et  dût-il  y  perdre  la  vie  . 
il  voudrait  faire  ce  saint  voyage. 

Cependant  le  pape  avait  renouvelé  trois  fois  son  appel 
toujours  plus  pressant  Sadolet  dut  obéir. 

Rome  lui  réservait  le  plus  flatteur  accuelL  Le  peuple ,  la 
cour  lui  faisaient  honneur.  On  le  comparait  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  glorieux  dans  le  sacré  collège.  Le  prélat  proûtait  de  ces 

(t)  V.  Saii. ,  tpift.  ad  Faulum  lU ,  f^  '«tiert  ItaL 
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marques  déconsidération  pour  continuer  son  apostolat,  répé- 
tant dans  les  conversations,  dans  les  réunions  de  cardinaux 
qu'il  fallait  vaillamment  revenir  i  l'antique  sainteté  chrétienne. 

Mais  il  croyait  peu  à  l'effet  de  ses  propres  paroles ,  et  tandis 
que  l'Eglise  se  préparait  à  se  relever  par  des  moyens  héroïques, 
se  donnait  une  milice  puissante,  prête  à  la  guerre,  et  engageait 
vigoureusement  la  bataille  contre  l'hérésie  ,  Sadolet  semblait 
étranger  à  toutes  ces  grandes  ou  terribles  choses.  On  dirait 
un  homme  d'un  autre  temps ,  que  ce  doux  rêveur  égaré 
parmi  ces  personnages  ardents  à  l'action. 

Son  cœur  était  resté  dans  sou  diocèse  ;  de  loin  il  veillait 
sur  lui ,  désignait  au  pasteur  de  son  choix  des  prédicateurs 
qui  appelaient  la  foule  autour  d'eux,  et  s'attendrissait  en 
pensant  à  l'union,  au  calme  de  ce  petit  peuple.  Son  seul  désir 
était  de  rejoindre  bientôt  ses  bien-aimés,  ses  frères.  Le  séjour  de 
Rome  lui  posait  plus  que  jamais,  c  Je  n'aime  plus  rien,  écrivait- 
il,  que  la  solitude  et  le  silence.  Ce  n'est  plus  même  Carpcntras 
que  je  rêve,  ni  St -Félix,  ni  ma  maison  des  champs ,  mais 
un  lieu  solitaire  en  quelque  coin  du  monde ,  où  je  puisse 
déposer  tous  les  soucis  et  toutes  les  inquiétudes  de  ce  temps 
et  de  ces  événements.   » 

En  effet ,  le  déchirement  du  christianisme  était  complet 
Les  protestants  se  montraient  plus  que  jamais  attachés  à  leurs 
opinions,  et  le  concile  de  Trente  venait  di>  proclamer  la  sépa- 
ration et  d'inaugurer  des  siècles  de  combaL 

Le  pape  se  précipitait  dans  les  affaires  du  siècle,  faisait  la 
guerre  ù  l'empereur  et  appelait  à  lui  tous  les  mécontents. 

Enfin ,  les  derniers  amis  de  Sadolet  mouraient  Ce  fut  d'abord 
Vittoria  Colonna,  puis  Bcmboson  ami  le  plus  cher  (fév.  1567). 
Avec  quelle  effusion  Sadolet  ne  célèbre-l-il  pas  ses  vertus  écla- 
tantes, sa  probité ,  la  douceur  de  son  commerce ,  son  hinna- 
ntté  sans  égale  1  Ce  n'était  pas  seulement  un  collègue,  nais 
nn  frère  ])ien-almé  dont  cinquante-quatre  années  avalent 
éprouvé  l'affection. 

Sadolet,  comme  abandonné  de  tous,  n'aralt  plus  qu'ik 
mourir;  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  ceux  qu'il  avait  perdus.  Sa 
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mort  (oct  1567)  fut  pieuse  et  calme  comme  avait  été  sa  vie: 
soQ  dernier  vceu  fut  pour  son  église .  qu'il  recommandait  k 
son  neveu. 

«  Il  y  eut  des  gens ,  dit  un  biographe  du  Cardinal ,  qui 
attribuèrent  sa  mort  au  poison.  On  avait  voulu  par  li ,  pen- 
saient-ils ,  le  punir  de  liaisons  formées  avec  les  ennemis  du 
catholicisme  (1).  >  L'historien,  qui  rapporte  ce  bruit,  refuse 
d'y  croire ,  et  nous  partageons  volontiers  son  opinion.  Mais  il 
y  a  dans  cette  supposition  même  comme  une  sorte  de  dernier 
et  funèbre  hommage  à  la  mémoire  de  Sadolet  II  semblait  que 
la  violence  ne  crût  pas  pouvoir  s'exercer  librement ,  tant 
que  vivrait  le  plus  aimable  des  apôtres  de  la  douceur. 

La  perte  de  Sadolet  devait  affliger  ceux-là  même  qui  ap- 
portaient d'autres  idées  au  gouvernement  de  l'Église.  Parmi 
ceux  qui  prononcèrent  son  éloge  on  remarque  le  nom  du 
cardinal  Carafla.  Carafla  n'était  peut-être  pas  le  meilleur 
appréciateur  du  mérite  de  notre  prélat,  et  il  dut  laisser 
volontairement  de  côté  une  bonne  part  des  louanges  qui 
lui  étaient  ducs.  Mais  Sadolet  était  de  ces  hommes  rares 
qui  ne  rencontrent  pas  de  détracteurs. 

(1)  Alf.  Ciaconius,  Vitœ  et  rti  getta  Pont.  Rom.  et  S,  R.  E,  Cardinal, 
ab  k,  Oldoino  reeognita ,  art  Sadolit. 
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CONCLUSION. 


Nous  venons  de  retracer  simplement  les  principaux  traits 
«le  la  vie  de  Sadolet.  Bien  souvent  nous  nous  sommes  abstenu 
d'un  éloge  mérité,  afin  de  laisser  les  faits  parler  seuls,  con- 
vaincu qu'ils  suffisaient  pour  donner  du  Prélat  une  belle  et 
touchante  idée.  Sadolet ,  en  effet ,  est  l'un  des  hommes  du 
XVr.  siècle  qui  ont  le  plus  honoré  l'Église  et  leur  temps. 
Il  représente  mieux  que  personne  les  plus  généreuses  aspira- 
tions des  grands  esprits  de  cet  âge,  c'est-à-dire  la  passion  du 
beau ,  le  scnllnuMit  cl  l'amour  de  l'harmonie  :  ordre ,  conve- 
nance ,  harmonie  en  littérature ,  conciliation  en  politique,  eo 
philosophie,  en  religion  ;  conciliation  des  hommes ,  et  conci- 
liation des  doctrines.  Ses  panég)'ristes  pouvaient  louer  éga- 
lement en  lui  l'homme  ,  le  prêtre ,  l'écrivain. 

L'écrivain  était ,  aux  yeux  des  contemporains  ,  le  plas 
glorieux  soutien  de  l'antiquité  retrouvée ,  le  rival  des  an- 
ciens; éloge  qui  résumait  alors  tous  les  autres.  Ces  com- 
positions si  vantées,  nous  les  avons  étudiées  :  peut-être 
môme ,  nous  y  sommes  nous  un  peu  longuement  arrêté  ;  mate 
(les  oeuvres  qui  Turent  admirées  par  un  siècle  entier  ne  sau- 
raient être  complètement  indifférentes  :  et,  après  les  avoir  lues, 
Doas  avons  dû  les  Juger  avec  quelque  sévérité. 

Mais,  si  nous  n'avons  pu  avoir  pour  le  mérite  de  l'écri- 
▼aln  les  complaisances  enthousiastes  de  son  temps,  dgus 
irons ,  sans  réserve ,  admiré  l'homme.  Que  nous  l'ayons 
suivi  dans  la  vie  privée ,  ou  dans  les  fonctions  diverses  de 
son  ministère;  que  nous  soyons  descendu  dans  son  ccenr . 
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el  que  nous  ayons  observé  le  travail  moral  qui  s'y  accom- 
pUssait,  nous  n'avons  eu  à  signaler  que  d  honorables  inten- 
tions ,  el  de  nobles  actes. 

Évêqne  y  il  est  pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs , 
humble ,  soumis ,  plein  de  charité  ardente.  Sadolet  fait  songer 
à  nos  grands  prélats  du  XV 11'.  siècle,  Il  est  leur  pré- 
déceaiear  légitime  et  direct,  plus  doux  encore  peut-être  et 
plus  concilianL  Né  parmi  eux ,  Il  aurait  pu  être  leur  rival  en 
éloquence.  Il  y  a  de  la  témérité ,  sans  doute,  à  chercher  ce 
qu'eût  été  un  homme  dans  un  autre  temps  et  dans  des  con- 
ditions diflerentes.  Cependant  il  est  permis  de  supposer  que , 
si  Sadolet  eût  trouvé  autour  de  lui  autant  de  foi  religieuse 
qu'en  trouvèrent  Bossuet  et  Fénelon  ;  si,  au  lieu  de  se  donner 
tout  aux  discussions  du  dogme,  le  XVI*.  siècle  eût  consacré 
son  éloquence  au  pacifique  développement  de  la  morale  chré- 
tienne ;  si  le  culte  du  latin  eût  fait  place  à  l'emploi  d'une 
langue  vulgaire ,  savante  et  complète ,  notre  écrivain  eût 
pu  se  placer  au  premier  rang  des  orateurs  religieux.  Il  y  a 
danssa  lettre  aux  Genevois  toutes  les  qualités  d'un  bon  sermon, 
toutes  celles  qui  font  un  prédicateur  excellent  :  l'onction ,  la 
chaleur ,  l'amour  de  son  auditoire  et  des  vérités  qu'on  en- 
seigne. 11  n'aurait  pas  cherché  les  discussions  dogmatiques , 
ni  les  subtilités  ;  mais  il  aurait  su  parler  au  cœur. 

Il  rêve  déjà  l'union  harmonieuse ,  que  notre  XVII*.  siècle 
seul  accomplira  ,  entre  l'antiquité  classique  et  la  tradition 
chrétienne;  et  réunit,  comme  Fénelon,  comme  Bossuet,  à 
l'orthodoxie  religieuse  les  études  philosophiques. 

En  présence  des  tentatives  violentes  des  novateurs  pour 
corriger  les  abus ,  et  ramener  le  monde  à  une  foi  plus  vrai- 
ment chrétienne,  Sadolet  avait  voulu  aussi  tenter  une  ré- 
forme ,  mais  une  réforme  lente ,  progressiTe ,  par  une  sorte 
d'amélioration  intérieure ,  par  un  travail  de  l'âme  sur  elle- 
même.  11  prétendait  renouveler  la  fol ,  en  réveillant  le  spi- 
ritualisme. Nous  avons  vu  comme  il  le  prêchait  à  la  so- 
ciété sensuelle  de  son  temps. 

Arrivé  librement  à  une  croyance  plus  pure  que  celle  de 
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la  plupart  de  ses  contemporains,  Sadolet  n'essaiera  pas  de 
limposer  aux  autres.  Il  aime.TÉvangile  et  les  vérités  qu'il  an- 
nonce ,  et  n'en  parle  jamais  qu'avec  une  vive  tendresse ,  une 
conviction  profonde  ;  mais  il  croit  trop  à  la  supériorité  de  la 
loi  qu'il  pratique,  pour  se  défier  de  son  triomphe;  pour 
ne  pas  repousser  bien  loin ,  avec  horreur ,  les  armes  de 
la  violence.  Combien  sa  religion  n'est-clle  pas  aimable  !  Ce 
n'est  pas  ce  catholicisme  jaloux,  qui  invoque  plus  volon- 
tiers le  Dieu  des  vengeances  que  le  Dieu  de  paix  ;  mais 
un  catholicisme  large  et  tolérant  ,  qui  rappelle  à  lui  tous 
les  égarés,  et  a  toujours  les  bras  ouverts  pour  tous  les 
repentirs.  La  plupart  des  contemporains  défendent  la  reli- 
gion comme  une  institution  politique  ;  Sadolet ,  comme  une 
loi  faite  seulement  pour  les  unies. 

Son  éducation  païenne  n'a  pas  été  étrangère  h  ce  résultat. 
C'est  après  avoir  étudié  son  Ame  à  la  seule  lueur  de  la  raison 
humaine  qu'il  vient,  docile  et  convaincu  ,  se  ranger  à  l'obéis- 
sance chrétienne,  non  par  colère.  |).ir  ressentiment  contre  lui- 
même  ,  avec  les  emportements  dos  conversions  inattcnilues  ; 
mais  il  y  a  été  amené  doucement ,  rêjîulièrcment ,  par  un  pro- 
grès insensible  et  n  iturcl.  Il  ne  croit  pas  (]iit'  Ir  t  liristianisme 
soit  venu  faire  la  guerre  ;1  la  raison ,  mais  la  soutenir  quand 
elle  faiblit ,  la  compléter  ,  lui  donner  une  plus  abondante 
lumière.  Et  voyez  quel  fruit  exquis  est  sorti  de  celte  double 
riiidi-  !  Aussi  pieux  que  le  plus  Intolérant,  aussi  tolérant  que  le 
plus  iutrcdule,  Sadolet  nous  présente  peut-être  le  plus  pur  et 
le  plus  aimable  caractère  du  W'V.  siècle. 

C  ist  le  i\pe  le  plus  parfait  de  l'humaniste  (avec  tous  les 
sens  que  le  mot  laisse  entendre  et  supposer").  Poussant 
l'amour  <li's  lettres  jusqu'au  point  où  cet  amour  devient  une 
vertu  ei  nous  a|)|)rt'iul  à  driester  toutes  les  bassesses»  à  rêrer 
toutes  les  perfeilions.  il  voit  dans  ces  études  la  culture  de 
l'esprit,  <lu  cœur  et  des  manières ,  et  montre  par  chacun  des 
actes  de  sa  vie  quel  profil  sérieux  en  peuvent  retirer  de  nobles 
âmes.  Savant  sans  pédanlisme ,  cbrétien  sans  intolérance , 
philosophe  sans  orgueil .  il  rrnit  ^  tout  re  que  les  lettres  en* 
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seignent  y  à  ces  vertus  délicates  qui  ne  naissent  pas  seulement 
du  cœur,  et  où  l'intelligence  réclame  aussi  sa  part  Bembo  l'a 
peint  en  peu  de  mots:»  IncredLbilis  in  eo  viro  summa  cum 

•  morum  animique  severitatc  y  comitas  a^quabilltasque  con- 
«  juncta  ;  ■  quelque  chose  de  grave  et  de  doux  en  même 
temps  y  une  sévérité  extrême  dans  les  mœurs  et  dans  l'Ame , 
arec  une  bonté  et  une  égalité  d'humeur  incomparables.  On 
ne  saurait  dire  quelle  vertu  a  manqué  à  Sadolet.  Ce  n'est  ni 
la  parfaite  innocence  de  la  vie ,  ni  le  désintéressement ,  ni 
la  bienveillance  alTectueuse  pour  ceux  qui  l'entourent ,  ni  la 
modestie  et  la  déûance  de  soi-même,  ni  l'absence  de  jalousie 
littéraire.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  brigue;  heureux  quand 
les  honneurs  vont  trouver  les  autres,  il  ne  les  demande  ni 
pour  lui ,  ni  pour  sa  famille.  Celle-ci  a  trouvé  toujours  en  lai 
rappui ,  le  protecteur  le  plus  dévoué  ;  mais  indulgent  avec 
les  étrangers ,  il  est  sévère  à  l'égard  des  siens ,  ce  qui  est  la 
marque  des  caractères  dignes  et  fiers ,  et  n'appelle  sur  ses 
neveux  les  faveurs  du  Pape  que  lorsqu'ils  les  ont  gagnées 
Uen  légitimement 

Passionné  pour  tout  ce  qui  est  beau ,  s'il  se  publie  quelque 
livre  qui  révèle  un  grand  talent  ou  un  grand  caractère,  il 
court  à  l'auteur ,  lui  demande  son  amitié ,  lui  offre  ses  ser- 
vices. Il  a  toujours  un  éloge  pour  toute  bonne  action.  De 
chacune  des  pages  qu'il  a  écrites,  de  ces  ceuvres  qu'on 
ne  lit  plus ,  s'exhale  un  parfum  d'honnêteté  et  de  bon  vouloir 
qui  réjouit  l'flme. 

Plein  d'une  bienveillance  universelle ,  ■  Je  l'ai  vu ,  nous 

•  dit  Flordibello  (  qui  pendant  de  longues  années  d'intimité 

•  a  pu  pénétrer  au  fond  de  sa  pensée  ) ,  je  l'ai  vu  plus  affligé 

•  des  maux  de  la  chrétienté ,  plus  heureux  des  prospérités 

•  publiques ,  que  touché  de  sa  propre  fortune,  i 

Mais  cette  mansuétude  n'est  pas  de  ia  faiblesse,  elle  n'exclut 
pas  au  besoin  la  vigueur.  Tendre  pour  les  personnes,  il  est 
impitoyable  pour  les  actions  mauvaises.  Doux  aux  petits ,  Il 
sait  être  ferme  avec  les  puissants,  d'une  fermeté  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  rudesse,  tant  est  vif  en  lui  le  sentiment  du  devoir  ! 
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Sa  droiture  d'âme  ,  que  rien  ne  peut  faire  (Idcliir,  poursuit  le 
mal  en  tout  lieu ,  quelque  élevé  qu'il  soit ,  conseille  le  bien, 
essaie  d'empêcher  les  fautes,  au  risque  d'être  indiscret  ou 
téméraire. 

Sa  douceur  l'a  fait  comparer  à  Fénelon.  H  y  a ,  en  effet , 
entre  eux  quelques  traits  communs  qui  prêtent  au  rappro- 
chement Tous  deux  ont  eu  également  l'amour  des  lettres . 
le  culte  de  l'antiquité  ;  tous  deux ,  dignitaires  de  l'Eglise ,  ont 
vu  à  un  moment  donné  leurs  opinions  condamnées  par  elle, 
et  tous  deux  se  sont  soumis.  Tous  deux  ont  porté  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  une  bonté  indulgente ,  une  charité,  qui 
gagnaient  les  cœurs.  Mais  comme  la  plupart  des  comparaisons, 
celle-ci  manque  de  vérité  quand  on  la  regarde  de  près.  Sadolet 
n'a  pas  la  séduction  native  qui  rayonnait  autour  deFénelon,  et 
que  ses  ennemis  même  ,  comme  Saint-Simon ,  étaient  obligés 
de  reconnaître  tout  en  la  dénigrant  Sadolet  nous  présente 
quelque  chose  de  plus  austère,  moins  d'attrait  et  plus  de  solidité 
peut-être.  Fénelon  possède  une  distinction  de  grand  seigneur 
qu'il  porte  partout ,  dans  sou  hospitalité  de  Cambrai ,  comme 
dans  les  moindres  phrases  qu'il  écrit  :  Sadolet,  plus  simple . 
nous  attache  par  sa  seule  honnêteté.  La  grdce  de  l'écrivain 
français  n'est  qu'à  lui  ;  chez  Sadolet ,  on  voit  plutôt  de  la 
politesse ,  une  élégance  apprise  ,  dans  laquelle  on  retrouve 
toujours,  enquel(]ue  point ,  1  (  inlc  et  \r  souvi'iiir.  Son  dme 
est  douce  et  bonne  plus  encore  que  tendre  ;  son  visage  même 
est  grave  et  un  peu  sévère,  (^uaud  les  idées  seules  sont  cd 
question,  Sadolet  semble  incliner  parfois  aux  duretés  stolques, 
et  la  lettre  qu'il  adresse  au  pape  Paul  III ,  pour  le  consoler 
d'un  deuil  de  famille ,  rappelle  eu  certains  endroits  l'Aprelé 
de  la  secte.  Ce  u'est  pas  cette  tendresse  caressante  de  Féoelon 
qui  s'épanche  daus  chaque  ligne  de  ses  ouvrages,  et  qui  est  le 
principal  trait  de  son  caractère.  Sadolet  n'a  pas  comme  lui . 
le  charme,  l'effusion  chrétienne.  Il  reste  toujours  autaut 
philosophe  quechrciirn.  nu  voit  (|n  il  lui  manque  une  ilamme: 
il  veut  le  bien ,  mais  il  ne  sait  pas  le  vouloir  avec  passion. 
I^  calme,  qui  est  une  de  ses  vertus,  a   Ole  l'éclat  cl  le 
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bruit  glorieux  a  son  nom.  L'ardeur  qui  faii  les  saints,  les 
héros  et  les  martyrs  n'a  pas  embrasé  Sadoict.  Doux,  il  oe  sait 
pas  convertir  les  autres  à  sa  douceur  ;  bon  et  tolérant ,  il 
n'aide  pas  à  la  venue  de  la  tolérance.  Rien  n'est  par  lui  porté 
àrbérolsme.  Aussi,  malgré  toutes  ses  qualités,  reste-t-il  sans 
influence.  Peut-être  l'esprit  pratique  lui  a-t-il  fait  défaut? 
Peut-être  s' est-il  trop  long-temps  arrêté  dans  le  commerce 
des  anciens,  et  l'tiabitude  de  vi\Te  dans  le  passé  le  laisse-t-elle 
parfois  désarmé  pour  les  nécessités  de  la  vie  moderne  ?  Sa 
longue  retraite,  jointe  à  ses  études,lui  a  presque  donné  Thorreur 
des  affaires,  l'a  enfermé  dans  le  culte  de  l'idéal;  et  quand, 
descendu  de  ces  sommets,  il  veut  vivre  avec  ses  contemporains, 
il  souflre  et  desespère  de  son  temps.  Son  progrès  est  tout 
personnel,  et  ne  se  communique  pas.  Pour  remuer  la  foule , 
il  faut  d'autres  qualités  plus  fortes  ,  violentes  au  besoin  ,  et 
non  cette  sagesse  calme  et  égale  qui  fuit  toute  extrémité. 
Cette  lente  et  paisible  étude  ne  suffisait  pas  à  réchauffer  la 
foL  Pour  secouer  la  corruption .  pour  enseigner  le  mépris 
du  luxe  et  des  sensualités ,  ce  n'était  pas  assez  du  désinté- 
rcKement  et  de  l'usage  réglé  de  la  richesse.  Il  y  fallait  de 
brusques  renoncements,  et  la  pauvreté  glorieusement  affichée 
au  milieu  des  splendeurs  de  Rome. 

Mais  ^  Sadolet  n'est  point  allé  jusqu'au  grand ,  il  est  du 
moins  arrivé  au  bien,  lorsque  le  bien  était  plus  difficile 
qu'en  aucun  temps.  Personne  n'a  mieux  connu  le  prix  de  la 
modération.  Il  est  la  modération  même  ;  il  fut  modéré  en 
tout  point ,  dans  la  politique ,  dans  la  littérature ,  comme 
dans  les  questions  religieuses;  et  cette  parfaite  mesure  n'est- 
clle  pas  la  parfaite  raison  ? 

Si  Sadolet  ne  fut  pas  un  saint ,  ce  fut  du  moins  un  sage 
formé  par  la  science  antique ,  avec  quelque  chose  d'achevé 
que  lui  donna  le  christianisme. 

Enfin  il  a  surtout,  et  c'est  ce  qui  fait  son  honneur  incon- 
testable, il  a  aimé  la  paix.  Habitué  à  vivre  dans  un  monde 
supérieur ,  avec  les  purs  esprits ,  parmi  les  pensées  les  plus 
hautes  ,  Ml  où  tout  est  accord ,  beauté ,  grandeur ,  sérénité,  il  a 
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horreur  des  querelles  cl  des  discordances ,  mérite  rare  dans 
le  XVI".  siècle,  le  siècle  des  violents,  où  l'abus  de  la  force 
se  mâle  h  toute  chose ,  où  les  plus  grands  comme  les  plus 
séduisants  caractères  portent  la  tache  originelle.  Au  milieu 
de  ces  rudes  personnages  on  est  heureux  de  rencontrer  un 
caractère  aimable  dont  la  douceur  a  été  le  signe  distinctif,  et  à 
qui  l'on  peut  appliquer  les  mots  :  Beati  mites ,  beati  pacifici! 
Sans  cesse ,  en  effet ,  nous  l'avons  vu  préoccupé  d'établir  la 
paix  dans  le  monde.  Ce  fut  sa  pensée  de  chaque  jour ,  ce  sera 
le  dernier  trait  que  nous  marquerons  dans  son  histoire. 

Vu  et  lu , 
A  Paris ,  en  Sorbonne,  le  SO  août  1856, 
Par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Parii  , 
J.-VicT.  LE  CLERC. 

Permis  d'imprimer  : 
Pour  le  Vice-Recteur , 

1/ Inspecteur  de  C Académie, 
DESROZIERS. 
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